
        
            
                
            
        

    
  
  Page de Titre


  

  Isabelle Villain


   


   


   


  Game Over


   


   


   


  © 2025, Taurnada Éditions – Tous droits réservés


   


  ISBN : 978-2-37258-143-1


  ISSN : 2276-0717



  
  

  Avertissement


   


  Les opinions exprimées par les personnages de ce roman leur appartiennent, elles ne sont nullement le reflet de celles de l’auteur. Ce texte est une fiction, toute ressemblance avec des personnes ou des organismes existants relèverait de la pure coïncidence.



  
  

  Dédicace


   


   


   Pour mon grand-père, Eugène, un grand violoniste, qui m’a transmis le goût de la musique et l’envie de jouer dans les bons comme dans les moins bons moments.



  
  

  Citation
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  Mercredi 25 septembre


   


  Il est 10 heures du matin lorsque Madeleine Corso, 85 ans, décide d’enfiler son gilet en laine bleu marine pour aller faire ses courses. Un rituel immuable depuis près de trente ans. Le marché de la rue Montcalm dans le 18e arrondissement de Paris. Un marché populaire où les gens se croisent, échangent, plaisantent. Une bulle de bonheur dans son existence devenue, au fil des années, chaque jour un peu plus grise et terne.


  Madeleine vit seule depuis vingt-deux ans. Depuis qu’un après-midi de juillet, elle a découvert le corps de son mari inanimé sur le parquet de la salle à manger. Que faire lorsqu’une des plus belles raisons qui vous fait sourire et vous lever le matin vient de disparaître ? Pas grand-chose. Elle a donc décidé de laisser les jours se succéder, en mode automate. De remplir son quotidien de petits moments agréables et surtout de ne pas penser, car le futur est une perspective bien trop effrayante.


  Les mois et les années ont défilé et, à sa grande surprise, elle était toujours là. Rien ne semblait pouvoir l’abattre. À son réveil, chaque jour, elle regarde l’oreiller de son mari situé sur sa gauche et lui susurre un « bonjour, mon chéri », empreint de tendresse. Son sourire se fait plus mélancolique. Avec le temps, chaque geste devient de plus en plus lent, chaque mouvement de plus en plus douloureux. Mais elle tient, serre les dents et avance. Coûte que coûte. Une obstination qu’elle ne s’explique pas. Carole, sa fille, l’appelle tous les matins et passe la voir dès que possible, jonglant comme elle le peut entre son travail, ses enfants et l’entretien de la maison. Éric, son fils, habite à Narbonne depuis quinze ans et ne « monte » que très rarement à Paris. Une ville beaucoup trop énergivore à son goût. Trop de pollution. Trop de bruit. Trop de monde. Les conflits entre les deux enfants sont de plus en plus fréquents : maintenir Madeleine chez elle avec des aides, ou bien la placer dans une maison. Une « maison »… un terme bien séduisant pour une réalité triste et peu reluisante.


  Carole tente de faire comprendre à sa mère qu’il va falloir trouver une alternative. Qu’il lui est devenu compliqué de tout gérer seule ! Éric refuse de l’enfermer dans un mouroir, mais ne propose aucune autre solution. Madeleine, quant à elle, s’applique à camoufler du mieux possible les bleus consécutifs à ses chutes, de plus en plus nombreuses, mais qui demeurent pour le moment sans gravité. Elle a appris à mentir, à dissimuler, à façonner sa vérité. Tout est bon pour pouvoir rester chez elle.


  Alors, chaque matin, elle fait des efforts. Elle est aimable et souriante avec son aide à domicile, qui lui prépare le petit déjeuner et lui fait sa toilette. Sa fille l’a avertie. « Je te préviens, si celle-ci décide de claquer la porte, on arrête les frais. » La venue de sa femme de ménage, trois fois par semaine, est une véritable récréation : elles prennent un petit café avec un gâteau, discutent de tout et de rien, jouent de temps en temps aux cartes. Madeleine adore la crapette. Et la soirée arrive paisiblement. C’est le temps du dîner et du coucher. Le rideau tombe. Un jour de plus de passé.


  Le mercredi est sa journée préférée. Lucie est présente dès 10 heures pour l’accompagner au marché. Une décision prise depuis que Madeleine s’est fait renverser sur le trottoir par une trottinette lancée à vive allure. Une épaule fracturée. Trois mois de rééducation et des soucis supplémentaires à gérer pour Carole. Désormais, plus question de sortir seule faire ses courses et Madeleine a très rapidement compris que cette condition était non négociable. Aucune importance, Lucie est une gentille fille et sa présence, vécue comme une intrusion dans son intimité les premiers jours, est devenue au fil des semaines réconfortante et rassurante. Certes, elle n’est pas très futée, ne connaît pas la différence entre un brocoli et une batavia, mais elle est amusante et Madeleine se sent en sécurité avec elle. Elle lui abandonne même son sac à main et son caddie, ne gardant que sa canne pour sortir. Énième concession accordée à sa fille pour sa tranquillité d’esprit.


  Les deux femmes quittent l’appartement situé rue Lamarck pour emprunter la rue Damrémont. Le bruit de la ville est enivrant. Contrairement à son fils, Madeleine est une authentique citadine. La campagne l’a toujours ennuyée. Trop de verdure. Trop de calme. Ce qu’elle aime par-dessus tout c’est le bitume, ressentir l’agitation de la ville, le son des klaxons, découvrir les terrasses des restaurants bondées dès le petit déjeuner. La vraie vie, quoi !


  Au carrefour, juste avant de bifurquer vers la rue Montcalm, le feu passe au rouge. Madeleine, toujours un peu tête en l’air, s’apprête tout de même à traverser. Lucie la retient par le bras in extremis.


  « Madeleine, voyons, faites un peu attention. Si je n’avais pas été là…


  – Mais tu es là, ma chérie. Tout va bien. J’écoutais ce musicien juste là, dit-elle en levant son doigt, et j’ai été distraite. Il joue bien, n’est-ce pas ? Tu ne voudrais pas lui donner une petite pièce ? »


  Lucie esquisse un sourire en sortant le porte-monnaie de son sac.


  « On lui donne combien ? »


  Madeleine fait mine de réfléchir en secouant la tête, l’air malicieux.


  « Il joue vraiment bien. Cinq euros, c’est correct ?


  – C’est beaucoup trop, Madeleine, voyons. Soyez raisonnable. Un euro, c’est largement suffisant.


  – Mais c’est mon argent, je fais ce que je veux avec, quand même. »


  Elle joue la vexation plus qu’elle ne semble la ressentir.


  « Vous avez raison. Faites ce que vous voulez, mais je pense qu’un euro est largement suffisant.


  – Va pour un euro, alors. Tu me laisses y aller seule au moins ? Je vais peut-être faire une touche comme dit ma petite-fille. »


  Lucie éclate de rire en contemplant le visage espiègle de Madeleine qui se dirige clopin-clopant vers le jeune guitariste. Elle se penche pour déposer sa pièce dans une casquette, déjà bien remplie. Le musicien la remercie d’un mouvement de la tête tout en enchaînant le deuxième couplet d’I’m Still Standing d’Elton John.


  « Vous avez l’air de bien l’aimer cette chanson ? demande Lucie tendrement.


  – Oui beaucoup, même si je ne comprends rien du tout à ce qu’il chante.


  – Cela signifie “je suis toujours debout”. C’est une chanson qui parle de persévérance, qu’on doit continuer à se battre même quand la vie est difficile. Quand j’y pense, cette chanson aurait pu être écrite pour vous. »


  Le visage de Madeleine se transforme et s’éclaire. Cette petite est vraiment gentille. Il faut absolument qu’elle reste avec moi.


  Une foule compacte se masse désormais sur le trottoir. Les voitures défilent à vive allure, dépassant clairement la vitesse autorisée. Les cyclistes et les scooters slaloment pour gagner quelques précieuses minutes sur leur emploi du temps surchargé. Au loin, le bus 95, reliant Montmartre au sud de Paris, est en approche.


  Lorsque le feu passe au vert, la rangée d’épaules serrées se met en mouvement et c’est la bousculade. Coups de coude, écouteurs vissés dans les oreilles et nez collé sur le téléphone. Les Parisiens sont des gens pressés et ce quartier ne fait pas exception à la règle. Les deux femmes, coincées derrière une marée humaine, s’apprêtent enfin à descendre du trottoir, lorsque le feu passe de nouveau au rouge. Lucie retient par réflexe le bras de la vieille dame.


  « On ne va pas risquer de se faire renverser. On traversera la prochaine fois. Personne ne nous attend.


  – Tu as raison. Nous avons tout notre temps », ajoute-t-elle en serrant la main de Lucie.


  La foule se regroupe au carrefour, mais cette fois-ci, Lucie et Madeleine sont placées en première ligne. Prêtes à parcourir les derniers mètres et atteindre enfin les échoppes tant espérées.


  Le circuit est identique chaque semaine. Tout d’abord, aller voir Marcel, le fromager de l’Aveyron, puis quelques tranches de jambon chez Vincent, le charcutier. Son poisson pour le déjeuner du vendredi, héritage de son éducation catholique et pour finir le plein de fruits et légumes sur l’étal de Tristan. Tous les commerçants connaissent Madeleine et prennent souvent le temps d’échanger un petit mot avec elle. Madeleine, quant à elle, est heureuse de pouvoir discuter, même si la conversation ne dure que quelques instants.


  Le bus se rapproche du croisement. Le conducteur, en retard sur son horaire, est vigilant. La circulation à cette heure dans le quartier est toujours compliquée et stressante. Les cyclistes, les trottinettes, les livreurs, les promeneurs, les poussettes. Il doit faire attention à tout. À l’approche du passage piéton, il ne décèle aucun danger. Il accélère donc, soupçonnant que le feu va bientôt virer au rouge.


  Lucie détourne le regard un instant, sentant une présence, un mouvement dans son dos. Elle sait bien que ce type de carrefour est un endroit privilégié pour les pickpockets : beaucoup de monde, des touristes imprudents et un anonymat total. Elle lâche la main de Madeleine pour prendre le temps de vérifier qu’elle a toujours bien son sac, son portable et ses clés, mais lorsqu’elle relève la tête, Madeleine a disparu. La surprise, puis l’angoisse lui serrent la gorge. Les palpitations de son cœur s’accélèrent. Le vacarme de la rue s’estompe au profit d’un cri déchirant. Les passants se figent, les visages frappés d’effroi. Certains poussent des hurlements qui résonnent dans une confusion générale, d’autres, plus lucides, attrapent leur téléphone pour appeler les secours. Lucie, quant à elle, demeure paralysée, incapable d’effectuer le moindre mouvement. Ses yeux hagards cherchent une explication : à quelques mètres d’elle se trouve Madeleine. Enfin, du moins ce qu’il en reste. Une masse difforme aplatie sous les roues avant du bus 95. Ne subsiste que sa canne, tombée sur le trottoir. Lucie se tient debout, la main sur la bouche pour s’empêcher de hurler ou de vomir.


  Le conducteur n’a pas eu le temps de freiner lorsqu’il a aperçu cette vieille dame propulsée sous son véhicule. Ses passagers n’ont ressenti qu’un très léger choc. Le corps usé d’une vieille dame de 85 ans face à un dix-huit tonnes…
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  En l’espace de quelques minutes, un embouteillage monstre se forme entre les rues Marcadet et Damrémont. Le carrefour est paralysé et les scooters zigzaguent dans un concert de klaxons assourdissant. Les passants, traumatisés par la scène qui vient de se dérouler sous leurs yeux, ne savent pas s’ils doivent demeurer sur place ou bien quitter les lieux. Certains décident de fuir le plus vite possible. D’autres patientent, téléphone rivé à l’oreille ou en mode vidéo pour immortaliser l’événement sur les réseaux sociaux.


  Le chauffeur du bus est descendu de son véhicule, le visage livide, terrorisé par ce qui vient de se produire, même s’il reste persuadé que jamais il n’aurait pu éviter cet accident. Tout a été tellement vite.


  Le bruit des sirènes se rapproche et dans cette confusion générale, personne ne fait attention à cette silhouette vêtue de noir qui se désolidarise peu à peu du groupe et qui quelques mètres plus loin se met à trottiner puis à courir en remontant la rue Marcadet. L’individu entre dans un bar bondé, file aux toilettes et une fois bien à l’abri, enlève son sweat, son bonnet et les plonge en boule dans son sac à dos. Il porte dorénavant un tee-shirt rouge et une casquette. Impossible ainsi pour les flics de le repérer, même avec les nombreuses caméras de surveillance qui quadrillent les rues de la capitale.


  Son rythme cardiaque redescend peu à peu. Il essuie d’un revers de la main les gouttes de sueur qui perlent sur son front. Tout s’est très bien déroulé. Sans aucun accroc. Son opération aurait pu très mal se terminer s’il n’avait pas pensé à distraire au bon moment la nana qui accompagnait sa cible. Pourtant, il avait passé du temps à l’étudier cette mamie. Il devra faire plus attention la prochaine fois. Cette erreur aurait pu avoir de lourdes conséquences sur la suite de son plan. Avec les vieux, il faut toujours faire gaffe. On croit que ce sera facile, que l’on n’a pas besoin de se préparer et il se passe toujours un truc au dernier moment.


  Il jette un regard circulaire à l’intérieur du bar, toujours en état de vigilance maximale. De nombreux touristes, sourire aux lèvres, dégustent un petit déjeuner typiquement français. Peut-être leur premier véritable croissant… Certains ont déjà attaqué le « petit blanc », d’autres, en costume-cravate, sont au comptoir pour un café rapide. Lui choisit de s’asseoir au fond de la salle et de commander un expresso. Le temps de décompresser et de vérifier une dernière fois qu’il n’a pas été suivi. Un sourire de contentement flotte sur son visage. Il a réussi !


  Quelques minutes plus tard, il se retrouve de nouveau noyé dans une foule compacte et dévale les escaliers pour rejoindre le quai du métro Guy Môquet. Une dizaine de stations, un changement et dans une trentaine de minutes, il sera chez lui. L’esprit libéré et la satisfaction d’une mission parfaitement exécutée.


   


  Une fois la porte de l’appartement verrouillée, il peut enfin respirer. Personne. Parfait. Il balance son sac à dos sur le parquet et se dirige vers le réfrigérateur. Encore presque vide. Même pas foutue de faire les courses… fait chier…


  En colère, il se jette sur une bouteille de bière qu’il décapsule à l’aide de son briquet. En s’affalant de tout son long sur le canapé, il se dit qu’il l’a bien méritée. Son portable est resté sur la table basse. Il ne l’a pas emporté avec lui, pour éviter d’être localisé, si jamais la police arrive un jour à remonter sa piste, mais cette idée déclenche en lui un sourire immédiat. Comment pourrait-elle y parvenir ? Ce plan est tout juste machiavélique et depuis qu’il a été mis en place, zéro faute au compteur. Il n’a laissé aucune trace. Alors bien sûr, tout excès de confiance peut se révéler dangereux, car c’est à cet instant que l’on devient vulnérable et que l’on commet une erreur, mais pour le moment tout roule comme prévu.


  Son second téléphone, cette fois-ci à carte prépayée, vibre dans sa poche de pantalon. Un SMS s’affiche :


  OK ?


  La réponse est immédiate. Comme une évidence.


  OK !


  Bientôt 12 h 30. Il est temps de se décongeler une pizza. La tradition du mercredi.


  En attendant que la sonnerie du micro-ondes retentisse, il décide de regarder un nouvel épisode de sa série préférée, Vikings. C’est la deuxième fois qu’il visionne les six saisons d’affilée et il est toujours aussi mordu. Les paysages glaciaires de la Scandinavie du VIIIe siècle, les scènes de combats, de viols, les invasions, les machinations, les trahisons. Tout y est et ce n’est pas pour rien qu’il a pris le pseudo de Floki dans ses jeux vidéo. Floki, le personnage le plus charismatique de la série. Timide, lunaire, incompris, voire rejeté par certains, il passe son temps à construire des bateaux pour partir à la conquête de nouveaux territoires. L’état d’esprit dans lequel se retrouvent ces guerriers à la fin d’un combat, munis d’une hache et d’un bouclier, ivres de sang, ressemble trait pour trait à celui dans lequel il se sent une fois le crime perpétré. En plus propre, évidemment. Cette montée d’adrénaline incontrôlable, ce sentiment de toute-puissance sur un autre être humain. Ce besoin de détruire coûte que coûte, de faire mal. Alors, oui, il a dû apprendre à nier toute émotion, tout affect. Déshumaniser sa victime. Il s’est fait la main au départ sur des chats et des chiens du quartier comme le font tous les tueurs en série et ce fut somme toute assez facile. Il n’a jamais aimé les animaux. Le premier meurtre lui a procuré une sorte de soulagement. Pas encore de plaisir, mais un apaisement. Il est parvenu avec le deuxième à une certaine jouissance. Sans le moindre soupçon de remords.


  Il est convaincu qu’aujourd’hui, plus rien ne peut l’atteindre. Le « laissé-pour-compte » tient maintenant sa vengeance. Et ce n’est que le début. De sombres pensées germent dans son cerveau en se projetant déjà sur sa prochaine mission. Il n’a encore aucune idée de l’identité de sa future victime. Il sait juste qu’il lui reste encore quelques jours avant de se remettre au boulot et de procéder à ses repérages.


  Il claque ses mains sur ses joues pour tenter de se sortir de cette léthargie qui l’enveloppe après chaque meurtre. En terminant de manger sa dernière part de pizza au thon, il jette un œil à sa montre.


  13 h 15.


  « Fait chier, faut que j’y aille… »
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  Le hurlement des sirènes a fait place aux claquements de portières et aux éclats de voix. Une équipe de police secours s’occupe de sécuriser le périmètre et de fixer la scène de l’accident à l’aide de rubalises. Elle ordonne en parallèle à la foule massée autour du bus de reculer. L’examen aura pris moins de deux minutes au médecin requis sur place pour constater le décès de la vieille dame. La cause de la mort semble évidente. En revanche, il émet de sérieux doutes sur les circonstances du drame. En rédigeant le certificat de décès, il décide donc de cocher la case « obstacle médico-légal »{1}, enclenchant par là même la machine judiciaire.


   


  *


   


  Le commandant Tiquetonne, chef de groupe au 2e district de la PJ, est chargé de l’enquête. Situé dans le 10e arrondissement, rue Louis-Blanc, ce service traite les affaires criminelles de petite et moyenne délinquance commises dans les arrondissements du nord-est de la capitale, réputés comme les plus criminogènes. Déjà à la tête de deux dossiers complexes, il décide de déléguer cette dernière à son adjoint, le capitaine Longthierry. Une mamie renversée par un bus, cela ne risque pas de le surcharger de boulot. D’ici ce soir, le conducteur du véhicule sera placé en garde à vue et il pourra récupérer son effectif au complet pour gérer les véritables priorités : un viol en bande organisée avec séquestration et une dizaine de braquages avec violence dans des hôtels parisiens. Du lourd !


  « Benjamin, on a une scène de crime dans le 18e. Angle Damrémont et Marcadet. Le gros carrefour. Tu peux y aller avec Casper ? Les premiers secours sont déjà sur place et le toubib a mentionné un obstacle.


  – Pas de souci.


  – Je t’envoie l’identité judiciaire et tu me tiens au courant.


  – Comme d’habitude, patron. »


   


  Une vingtaine de minutes plus tard, le capitaine Longthierry et son adjoint le lieutenant Casper arrivent sur les lieux. Longthierry, la quarantaine athlétique et le regard bleu glacier, s’active aux premières constatations. Il vient d’être muté au 2e district après plusieurs années passées dans un commissariat d’Arcueil dans le Val-de-Marne et à Aulnay-sous-Bois en Seine-Saint-Denis. Une très belle promotion pour cet officier qui compte bien engranger de l’expérience avant l’ultime étape qu’il s’est fixée depuis l’école de police : intégrer la prestigieuse Crim’. Un rêve de gosse.


  « Tu fais les présentations ? demande Longthierry à l’un des membres de l’équipage de police secours, en place depuis le début de l’intervention.


  – Madeleine Corso. 85 ans. Cause du décès : morte écrasée sous un bus.


  – Accident ? Suicide ? »


  Face à la moue dubitative de son interlocuteur, il balaie sa question d’un revers de la main.


  « Elle n’avait pas de sac sur elle ?


  – C’est son aide à domicile qui l’accompagnait au marché qui nous a donné son nom.


  – Elle est où ? »


  Le gardien de la paix désigne du doigt une femme assise contre un mur. Tête baissée, elle est enveloppée d’une couverture de survie. À ses côtés se tient un pompier qui procède à un examen médical rapide. Plus d’une demi-heure après l’accident, la jeune fille semble toujours sous le choc.


  « J’irai la voir tout à l’heure. Je vais d’abord parler au chauffeur. »


  Longthierry prend quelques minutes pour inspecter avec un certain recul la scène de l’accident et réalise très vite que cette dernière a été forcement polluée. Les rubalises ont bien été installées, mais une cinquantaine de personnes est encore sur place. Beaucoup trop de monde. Beaucoup trop de mouvements. Et dans cette situation, le capitaine est persuadé, par expérience, que les témoignages seront hélas flous, confus et contradictoires. De plus, les premiers secours se sont comme d’habitude approchés du corps et ont très certainement laissé des traces. La police scientifique va avoir beaucoup de boulot.


  Il se dirige comme prévu vers le chauffeur du bus qui, adossé à son véhicule, peine toujours à reprendre ses esprits. Il a provoqué la mort d’une femme. En repensant à ces quelques secondes précédant le drame, il est bien conscient qu’il lui était impossible de l’éviter, mais le résultat est là et il va devoir vivre avec pour le reste de sa vie.


  « Bonjour, monsieur. Capitaine Longthierry, 2e DPJ, vous pouvez me raconter ce que vous avez vu ? »


  L’homme d’une quarantaine d’années, à l’allure plutôt fragile, cherche ses mots.


  « Je ne comprends pas. Je ne roulais pas vite. Je fais très attention dans les carrefours, car je sais que ça déboule de tous les côtés, mais là je vous jure que je n’ai pas vu cette dame. Je suis passé au vert et j’ai aperçu un corps se précipiter sous mes roues. Je n’ai rien pu faire du tout.


  – Vous pensez que cette dame s’est volontairement jetée sous votre bus ?


  – Désolé, mais je ne peux rien vous dire de plus. Tout s’est passé en une fraction de seconde. »


  Longthierry fixe avec attention le visage blême du chauffeur. Le regard dans le vide, ce dernier est effondré. Pris de tremblements, il doit s’adosser à son véhicule pour ne pas perdre l’équilibre.


  « C’était un accident… je vous assure. »


  Longthierry ignore pour l’instant si l’homme souhaite se justifier ou bien convaincre son interlocuteur.


  « Vous savez, en vingt ans de carrière, je n’ai jamais eu de problèmes. Vous pouvez vérifier. Pas un excès de vitesse. Pas une contravention. Rien.


  – Monsieur, je suis désolé, mais vous avez commis un homicide involontaire. Par inattention, par négligence, ce n’est pas à moi d’en juger. Vous allez être placé en garde à vue, et c’est le procureur de la République qui décidera si vous devez oui ou non passer devant la justice. Je ne vous cache pas que la famille de la victime peut aussi choisir de porter plainte contre vous. »


  Le conducteur du bus est sous le choc. Anéanti à l’annonce de cette éventuelle sanction qu’il ne s’explique pas. Il connaît la procédure. En cas d’accident, il sait bien qu’il va devoir subir toute une batterie de tests prouvant qu’il n’est sous l’emprise d’aucune drogue ou d’alcool, mais de là à être placé en garde à vue, c’est une autre histoire.


  Longthierry continue de le dévisager, visualisant cet homme qui pensait vivre un de ces matins ordinaires : se lever, embrasser sa femme en lui souhaitant unebonne journée, déposer un baiser sur le front de ses deux enfants, encore emmitouflés sous leur couette douillette, en leur promettant d’aller les récupérer à la sortie de l’école. Un engagement qu’il ne sera sans nul doute pas en mesure de tenir. Qui aurait pu imaginer qu’il termine cette journée dans une cellule de garde à vue ?


  Mal à l’aise face à cet homme désemparé et anéanti par l’épreuve qu’il vient de traverser, le capitaine Longthierry décide d’abréger son interrogatoire et agite son bras en direction d’un officier de police.


  « Vous m’emmenez ce monsieur au commissariat. Je vous y retrouve dans un moment. »


  Puis il aperçoit son lieutenant, qui l’interpelle au loin.


  « Capitaine ! C’est l’aide à domicile de la victime. Elle se sent prête à vous parler. »


  Lucie, toujours bouleversée et au bord des larmes, avance dans sa direction.


  « Bonjour, mademoiselle, comment vous appelez-vous ?


  – Lucie Weber, je travaillais pour Madeleine. Tous les mercredis, je l’accompagnais au marché et après on déjeunait ensemble dans un petit restaurant à côté de chez elle. C’est vraiment horrible. Je n’arrive pas à croire qu’elle est morte. »


  La jeune fille enfouit sa tête dans ses mains.


  « Que s’est-il passé ?


  – Tout est allé tellement vite… Je la tenais par le bras. Je le fais toujours quand nous traversons la rue, car elle a failli plusieurs fois se faire renverser par une voiture. Madeleine est si distraite. »


  Lucie se sent incapable de poursuivre. Le teint livide, elle est prise d’un vertige fulgurant et doit s’appuyer sur le mur pour éviter de tomber.


  « Vous voulez un verre d’eau ?


  – Je veux bien, merci beaucoup. Je suis désolée, mais je n’arrive pas à réaliser ce qu’il vient de se passer. On s’apprêtait à descendre du trottoir lorsque j’ai senti quelqu’un me frôler dans le dos. Je crois même que j’ai senti ses mains se poser sur moi au niveau de ma taille. J’ai tout de suite eu peur pour le sac de Madeleine. C’est un vieux cabas qui n’a pas de fermeture. N’importe qui peut mettre la main dedans et voler un truc. J’avais beau dire à Madeleine que ce n’était pas raisonnable de sortir avec un sac comme ça, elle s’en fichait. Elle y tenait beaucoup. C’était un cadeau de sa petite-fille. »


  Lucie s’arrête. Sa respiration devient saccadée. Une petite boule lui serre la gorge et les larmes commencent à couler sans qu’elle puisse rien y faire.


  « Mademoiselle Weber, poursuivez s’il vous plaît.


  – C’est à ce moment-là que j’ai lâché son bras, elle serait encore avec moi si je ne l’avais pas fait. Quelle horreur ! J’ai jeté un œil à l’intérieur du sac de Madeleine pour voir si son porte-monnaie était encore là, puis dans mes poches pour vérifier que j’avais toujours mon portable et mes clés et lorsque j’ai relevé la tête, Madeleine n’était plus là. Je n’ai pas tout de suite compris. J’ai entendu des cris, j’ai regardé la route et… j’ai reconnu ses chaussures.


  – Vous n’avez remarqué personne ? »


  Lucie secoue la tête de droite à gauche en se pinçant les lèvres.


  « Juste cette impression bizarre d’avoir cette personne collée à moi. C’est tout. Je suis sûre que Madeleine n’aurait jamais traversé la rue toute seule. Je vous le jure. Elle savait qu’elle devait m’attendre et me tenir la main. Tout le temps. C’était un deal entre elle et moi. »


  Longthierry fronce les sourcils. Si la thèse de l’accident s’éloigne quelque peu, celle du suicide lui apparaît désormais comme une évidence.


  « Elle vous semblait soucieuse ces derniers jours ?


  – Non, pas du tout.


  – Je suppose que Mme Corso devait avoir des médicaments.


  – Oui, comme toutes les personnes âgées. Mais je ne vois pas bien le rapport.


  – Elle s’est peut-être trompée de cachets ? Elle était peut-être désorientée et a traversé sans regarder ?


  – C’est son infirmière qui prépare son pilulier chaque semaine. Elle n’a pas grand-chose à prendre et rien qui pourrait lui faire perdre la tête.


  – Pas d’anxiolytiques ? Aucun somnifère ?


  – Jamais. Elle me disait souvent que même après la mort de son mari, elle s’était toujours refusée à avaler ces “cochonneries”.


  – Vous êtes certaine qu’elle n’était pas déprimée ? Fatiguée ?


  – Vous pensez qu’elle s’est suicidée ? C’est ça ? »


  Le ton de la voix de Lucie se fait plus ferme. Plus catégorique.


  « Jamais elle ne se serait suicidée. Même si c’était une dame âgée et que c’était compliqué pour elle. Madeleine était une femme forte. Un vrai roc. Elle était tellement gentille. Son mari est mort il y a très longtemps et elle vit seule, sans rien demander à personne. Tout ce qu’elle désirait, c’était rester chez elle et mourir dans son lit. Elle aimait beaucoup trop ses enfants pour leur faire subir une telle épreuve. Non, elle ne s’est pas suicidée. C’est impossible.


  – Cette personne qui est passée à côté de vous, vous pourriez m’en dire un peu plus ? »


  Lucie fronce les sourcils et lève les mains en signe d’impuissance. Longthierry voit bien que la jeune fille essaye de rassembler ses souvenirs malgré la peine et le choc qu’elle vient de subir. Mais rien…


  « Je suis désolée. Je n’ai pas fait attention. Si j’avais pu prévoir… S’il vous plaît, je dois appeler sa fille maintenant. Elle m’a envoyé un message ce matin en me disant qu’elle avait une réunion en province et qu’elle ne serait pas joignable avant midi, conclut-elle en regardant sa montre.


  – Nous pouvons nous en charger si vous le souhaitez. »


  Lucie secoue la tête de gauche à droite.


  « C’est à moi de le faire, mais j’ai tellement peur qu’elle m’en veuille. Madeleine était sous ma responsabilité.


  – Nous allons avoir besoin de ses coordonnées pour l’interroger. Mme Corso n’avait qu’un enfant ?


  – Non, elle avait aussi un fils qui vit à Narbonne.


  – OK. Nous aurons besoin de leurs numéros à tous les deux dans ce cas.


  – Je vous donne ça tout de suite », répond-elle en consultant son portable.


  Ses gestes sont encore fébriles. Ses doigts tremblent.


  « Je ne sais pas comment je vais pouvoir annoncer ça à Carole. Je n’arrive toujours pas à réaliser. C’est affreux.


  – Contactez-la. Nous vous attendons. Mais après, vous passerez dans nos bureaux pour signer votre déposition. Voici ma carte. Il y a l’adresse et mon téléphone. »


  Pendant que Lucie s’éloigne de quelques mètres, portable collé à l’oreille, Longthierry remarque le lieutenant Casper revenir vers lui avec un nouveau témoin.


  « Capitaine, ce monsieur pense avoir vu quelque chose.


  – Je vous écoute. »


  L’homme qui lui fait face désormais semble sûr de lui. Carrure imposante. Visage fermé.


  « Je me trouvais un peu à l’écart de la foule. J’agis toujours de la sorte depuis que j’ai vu un jour dans le métro une personne se faire pousser sur les voies, je peux vous dire que je fais gaffe. Cela peut arriver à tout le monde. Les gens sont fous de nos jours. »


  Le capitaine Longthierry s’impatiente déjà. Par expérience, les témoins qui commencent à raconter leur vie sont souvent une perte de temps. Pendant les premières auditions sur une scène de crime, il y en a qui croient avoir tout vu. D’autres, plus timides et en règle générale plus fiables, n’osent parler par manque de confiance en soi. Il pense savoir dans quelle catégorie ranger ce nouveau témoin.


  « Je vous écoute, répète-t-il d’une voix plus autoritaire.


  – J’avais repéré cette vieille dame. Je la regardais, car j’avais peur qu’elle traverse toute seule. Elle semblait très fragile et puis tout d’un coup, au moment où le bus approchait du passage piéton, il y a quelqu’un qui est arrivé de nulle part et qui l’a poussée. Je suis certain de ce que j’ai vu.


  – Et vous pourriez me décrire cette personne ? »


  L’homme tente de rassembler ses souvenirs en se grattant les cheveux de sa main droite.


  « Désolé, mais c’est allé tellement vite. Il était habillé en noir et avait un bonnet ou bien une capuche qui lui recouvrait le visage. Je crois qu’il portait des gants aussi. J’ai trouvé ça étrange par ce temps d’être fringué comme ça. Il est arrivé derrière elle et l’a poussée violemment. Puis pfuit… il s’est volatilisé. Tout le monde s’est mis à crier et il a dû profiter de cet affolement pour s’enfuir. Mais ça va être facile avec toutes les caméras de surveillance. Vous allez le retrouver.


  – Vous me dites “il”. Vous êtes bien sûr qu’il s’agit d’un homme ? »


  Il soupire en esquissant un rictus, signe de son incertitude.


  « Je n’en sais rien, en fait. Il devait mesurer un mètre soixante-quinze environ. Il était plus petit que moi en tout cas. Il portait un genre de sweat très ample et un jean. J’en ai déduit que c’était un homme. Une impression, comme ça, mais en vrai, c’était peut-être une femme quand j’y repense. C’est tout ce que je peux vous dire.


  – Il n’y a pas un autre détail qui vous revient ? »


  Le témoin secoue la tête en soufflant.


  « Désolé, mais je ne suis pas très habitué à voir des morts. Faut que je m’en remette.


  – Merci pour votre aide. Casper, vous prendrez la déposition de monsieur ? »


  Le capitaine Longthierry inspire un grand coup avant de retrouver son équipe. La police scientifique a terminé son travail. Le corps de Madeleine Corso est transporté sur une civière, enveloppé dans un sac mortuaire, direction l’IML. Le capitaine craint fort de ne rien apprendre de plus à l’autopsie, même si cet acte demeure obligatoire en cas de mort violente. La cause du décès est évidente. Reste désormais à trouver le mobile. Un très long travail de visionnage l’attend désormais, car il n’a recueilli aucun témoignage fiable comme il le redoutait depuis le départ. À Paris, de nos jours, une personne peut mourir sous les yeux de plusieurs dizaines d’individus sans que personne remarque quoi que ce soit. Écouteurs dans les oreilles et nez collé sur leur portable, c’est comme si les gens étaient devenus sourds et aveugles. Une aubaine pour les criminels.


  À ce stade de l’enquête, Longthierry ne semble privilégier encore aucune piste, même si son instinct lui dicte le contraire. La thèse du suicide a été rejetée par Lucie Weber, convaincue que Mme Corso n’aurait jamais pu commettre un acte pareil. Mais peut-il se fier à cet unique témoignage ? La profonde affection que semblait porter la jeune fille à la victime lui enlève peut-être toute objectivité. Puis il repense à la déposition de cet homme, convaincu d’avoir vu un individu pousser sciemment la vieille dame sous les roues du bus. Mais quelle pourrait en être la raison ? Le meurtrier en voulait-il personnellement à Madeleine ou bien est-ce l’œuvre d’un fou ? Un tueur de vieilles dames ?


  Plus le temps passe et plus un mauvais pressentiment s’impose à lui : Madeleine Corso ne s’est pas suicidée. Elle n’est pas non plus tombée accidentellement. Le doute est encore permis, mais Longthierry est de plus en plus convaincu que l’homicide involontaire, annoncé au conducteur du bus il y a encore quelques dizaines de minutes, est sur le point d’être requalifié en homicide volontaire commis sans doute avec préméditation.


  Une bonne nouvelle pour le chauffeur. Une très mauvaise pour lui.


  Face à ce crime lâche et odieux, il s’interroge.


  Pourquoi cette femme précisément ?


  Pourquoi ce mode opératoire ?


  Pourquoi perpétrer son crime au beau milieu d’une foule compacte et risquer de se faire repérer ?
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  De retour à la 2e DPJ, le capitaine Longthierry fait un point avec son équipe. Son chef de groupe, parti sur une affaire de viol en bande organisée, lui a confié la direction du premier briefing. Longthierry n’est pas un expert de l’homicide volontaire. Dans son département, ils n’enquêtent en moyenne que sur cinq à dix assassinats par an. La plupart des affaires dont ils ont la charge sont des tentatives de meurtre, des agressions, des braquages. L’enquête la plus intéressante qu’il a eu à gérer depuis le début de l’année est une défenestration : un homme de 41 ans s’était jeté par la fenêtre, mais sa chute avait été amortie par un arbre et il s’en était sorti avec quelques côtes cassées et un tibia fracturé. Quelques jours plus tard, après plusieurs heures d’interrogatoires, le fils de 17 ans avait avoué avoir obligé son père à sauter du troisième étage de leur immeuble. Armé d’une machette, il menaçait de tuer sa mère si ce dernier ne lui obéissait pas. Une affaire tout ce qu’il y a de plus glauque, mais dont la résolution fut simple et rapide.


  Après quelques heures d’interrogatoires et de fouilles dans la vie de la victime, Longthierry est prêt pour ce premier briefing qu’il mène en tant que chef, et c’est non sans une certaine fébrilité qu’il expose les faits à son équipe :


  « Madeleine Corso, 85 ans, domiciliée au 106 rue Lamarck dans le 18e. Elle vivait seule et avait deux enfants. Une fille qui habite dans le 9e, rue Chaptal et un fils à Narbonne. Jusque-là, rien à signaler. Ses revenus se résument à la pension de son mari, décédé il y a vingt-deux ans, qui s’élève à 1 800 euros. Elle est propriétaire de son appartement, estimé autour de 600 000 euros et d’une assurance-vie d’un montant de 80 000 euros.


  – C’est déjà pas mal…


  – Oui, c’est sûr, mais pas de quoi provoquer sa mort à mon avis.


  – Il est passé où le boss ?


  – Parti avec Vanessa sur un viol en bande organisée.


  – Il y en a qui ne se font pas chier… Pourquoi on nous refile toujours les affaires les plus pourries ? Une vieille balancée sous un bus. »


  Longthierry montre un visage soucieux, presque en colère.


  « Un peu de respect, peut-être ? Madeleine Corso a été assassinée. C’est à nous de comprendre pourquoi on lui en voulait à ce point, car d’après un témoignage, il y avait beaucoup de monde au croisement, mais c’était bien elle la cible. Laurette est très loin d’en avoir terminé avec le visionnage des caméras de surveillance, mais sur l’une d’entre elles, située en hauteur, on voit clairement notre suspect se faufiler derrière elle et la pousser volontairement. Quelle raison peut-on bien trouver à un tel acte ? Pourquoi cette femme ? À son âge ?


  – Moi, je pense que c’est personnel. L’argent est toujours un excellent mobile. On peut éliminer l’histoire de cul qui tourne mal. À 85 ans, c’est peu probable. »


  Le groupe esquisse un sourire entendu. Longthierry fait mine d’ignorer la plaisanterie et poursuit son résumé :


  « Nous n’avons pas encore les résultats des réquisitions téléphoniques, mais grâce à l’aide à domicile, qui connaissait son code d’accès, on est parvenus à débloquer son portable. Les derniers appels proviennent de sa fille, de sa femme de ménage et de deux personnes.


  – Tu as pu les identifier ?


  – Oui, ce sont des amies. Une voisine qui habite au 108 et une dame qui la connaît depuis une vingtaine d’années. Le décès tragique de leur amie est un vrai choc pour elles.


  – Rien d’autre ?


  – Rien. Sa fille nous a dit qu’elle n’avait plus grand monde autour d’elle. Tous ses amis sont morts. »


  Longthierry lève les yeux au ciel en soupirant. La vieillesse est un véritable naufrage. Il se demande parfois, si jamais un jour il parvient à cet âge, s’il sera seul lui aussi. Célibataire endurci, il pense de temps en temps à la suite et surtout à la fin. À force de ne vivre que pour son boulot, on en oublie souvent l’essentiel. Mais force est de constater que ce n’est pas maintenant qu’il va pouvoir changer. Convaincu que cette enquête est une opportunité pour lui de se faire un nom, il a décidé de mettre les bouchées doubles. Il rattrapera le sommeil perdu plus tard.


  « Casper, tu as pu parler aux enfants ?


  – Ils sont effondrés. Le fils se sent coupable et la fille est dans le déni. Ils n’acceptent pas le fait qu’une personne a intentionnellement mis fin à la vie de leur mère.


  – Tu as vérifié leurs alibis ?


  – Ils étaient tous les deux au boulot. La fille avait un rendez-vous professionnel à deux heures de Paris et le fils à son bureau à Narbonne.


  – Les caméras ?


  – Pour le moment, rien de plus que cette ombre vêtue d’un sweat noir à capuche dans la foule, mais après plus rien.


  – Ce qui signifie…


  – Qu’il connaissait les emplacements des caméras et qu’il les a évitées avec soin. Il a peut-être aussi pris le temps de se changer. On peut donc en déduire que notre homme est prévoyant, organisé et méticuleux.


  – Le type a préparé son coup avec précision. Ce n’est pas un débutant. L’homicide est bien volontaire. Et avec préméditation de surcroît. Mais pourquoi elle ? L’assurance-vie est à quels noms ?


  – Celui de ses enfants. »


  Longthierry semble perplexe, puis son expression se durcit.


  « Je n’ose même pas imaginer l’un de ses enfants faire appel à un tueur à gages pour 80 000 euros. On vit dans un monde de dingue, mais pas à ce point.


  – 80 000 euros et un appartement à 600 000 quand même. C’est pas rien.


  – Tu as raison. On ne va rien négliger, même si je n’y crois pas une seconde. Faites-moi des recherches sur leurs finances. Dettes. Emprunts. Découverts. Addiction aux jeux. Rentrées et sorties d’argent douteuses. La totale.


  – Et la fille qui l’accompagnait au marché ?


  – C’est une gosse. Elle a besoin de ce job pour payer ses cours. Elle n’a aucun intérêt à vouloir la mort de sa patronne.


  – Le conducteur du bus ?


  – Rien de ce côté-là non plus. En plus, il ne devait même pas prendre ce créneau horaire. Il l’a appris la veille au soir, car son collègue est tombé malade. Normalement, il bosse les après-midi.


  – Fait chier… »


  L’équipe piétine. En analysant les quelques informations en leur possession, ils pressentent au fil des heures que cette affaire ne ressemble plus vraiment à un banal fait divers. Quelqu’un a délibérément poussé cette vieille dame dans le but de la tuer.


  « J’ai peut-être un truc, lance le lieutenant Casper.


  – On t’écoute.


  – Charles vient de m’appeler. Il est allé interroger les habitants et le gardien de l’immeuble. Ce dernier lui aurait dit qu’un voisin de Madeleine Corso a commandé auprès du syndic une étude pour agrandir son appartement. Et lorsque l’on regarde les plans, cette extension correspond justement au bien de notre victime.


  – Tu appelles sa fille pour vérifier si elle voulait vendre.


  – Tout de suite. »


  Quelques minutes plus tard, la réponse tombe : jamais Madeleine Corso n’aurait quitté le logement dans lequel elle avait vécu avec son mari. Elle souhaitait y terminer sa vie.


  « Eh bien, nous allons rendre une petite visite à ce monsieur. C’est la première piste que nous avons, même si j’ai quelques doutes sur sa crédibilité. Je file retrouver Charles sur place. Et vous, vous poursuivez le visionnage en conservant à l’esprit que ce type s’est vraisemblablement changé entre-temps. Vérifiez chaque comportement étrange. Chaque mouvement suspect. Et mettez le paquet sur les enfants. À ce stade, c’est toujours à eux que la mort de Madeleine profite le plus. »


   


  Une vingtaine de minutes plus tard, Longthierry arrive devant le 106 rue Lamarck : une façade en briques rouges, traditionnelle, des années 1930. Le brigadier Charles Fournier l’attend en compagnie du gardien, qui leur indique l’étage d’Édouard Valletain avant de se réfugier dans sa loge. Lorsque ce dernier leur ouvre, ils se retrouvent face à un homme d’une cinquantaine d’années, qui affiche un bon mètre quatre-vingt-dix et une centaine de kilos de muscles. Le regard soucieux, il semble nerveux, mais quoi de plus normal quand on se tient devant deux policiers, brassards bien en vue, remontés sur l’avant-bras et visages graves.


  « Bonjour, monsieur, capitaine Longthierry, brigadier Fournier de la 2e DPJ. Nous pouvons entrer ? »


  Valletain fronce les sourcils. L’inquiétude se lit sur ses traits.


  « Vous voulez quoi ?


  – Nous venons vous poser quelques questions au sujet du décès de votre voisine, Mme Corso.


  – Elle est morte ? Mais quand ?


  – Quelles étaient vos relations avec Mme Corso ?


  – Ben… des relations normales. De bon voisinage, quoi. Rien de plus. C’était une vieille dame qui ne posait jamais de problème.


  – Vous faites quoi dans la vie ?


  – Je travaille dans les assurances.


  – Vous vivez seul ?


  – Oui.


  – Pas de femme, pas d’enfants ?


  – Une ex-femme et trois enfants que je vois un week-end sur deux. Classique.


  – Nous avons appris par votre syndic que vous aviez des vues sur l’appartement de votre voisine. »


  Valletain soupire.


  « Plus maintenant. À un moment, c’était le cas, car je voulais m’agrandir. J’ai demandé une étude auprès d’un architecte pour valider que le projet était viable.


  – Avant de vérifier auprès de Mme Corso si son bien était à vendre ?


  – Vous savez bien qu’avec de l’argent, on peut tout acheter. »


  Le type est hautement antipathique et n’a décidé de faire aucun effort pour redorer son image auprès des enquêteurs.


  « De toute façon, tout est tombé à l’eau. Ma femme s’est barrée avec les gosses et je n’avais plus besoin d’un grand appartement. »


  Les deux inspecteurs semblent sceptiques.


  « Vous faisiez quoi ce matin vers 11 heures ?


  – Vous croyez que je l’ai tuée pour pouvoir racheter son appart à bas prix ? C’est une blague j’espère. Vous n’avez qu’à jeter un œil sur mes comptes bancaires et vous verrez bien que je peux m’offrir n’importe quel bien immobilier, et cela sans avoir à liquider une pauvre vieille dame.


  – Répondez à notre question, s’il vous plaît.


  – Moi, je n’ai rien à me reprocher. Je bossais ici aujourd’hui. J’avais une réunion en visio à 10 h 30 avec ma direction. Elle a bien duré une heure et ensuite j’ai passé des appels téléphoniques jusqu’au déjeuner. Cela doit être facile pour vous de confirmer tout ça. »


  Longthierry acquiesce en se pinçant les lèvres.


  À la fin de cet entretien, le capitaine est convaincu de deux choses : ce type est un véritable connard, mais il n’a pas vraiment la tête d’un assassin. Ils vont bien entendu devoir procéder aux vérifications d’usage, mais il est persuadé qu’il n’est en rien responsable de la mort de Madeleine Corso.


  Retour à la case départ !
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  Rebecca scrute son portable, les paupières mi-closes : 7 h 10. Enroulée dans sa couette, elle émet un léger grognement puis se retourne en espérant ainsi gagner quelques précieuses minutes de tranquillité.


  Les réveils sont de plus en plus difficiles. La mise en route chaque jour un peu plus dure.


  Une délicieuse odeur de café lui chatouille les narines. Elle ouvre les yeux et découvre le visage de Tom, arborant son plus beau sourire. Il est assis sur le rebord du lit, un mug fumant entre les mains, accompagné d’un pain aux raisins. Comment est-il possible d’être d’aussi bonne humeur dès le matin ? Alors qu’elle met en général une dizaine de minutes à sortir un son et à esquisser un timide rictus, lui chantonne sous la douche et fourmille d’idées et de projets.


  « Je ne te demande pas si tu as bien dormi ?


  – Pas la peine…


  – Je dois filer. On a une prise d’otages qui vient de dégénérer. Le RAID vient de nous rejoindre sur place.


  – Grave ?


  – Je le crains. À ce soir.


  – Fais attention à toi. »


  Le commissaire Tom Uriot, à la tête de la BRI depuis quelques mois, n’est désormais plus en première ligne, mais Rebecca a conservé cette habitude, du temps où il était commandant à la Crim’. « Fais attention à toi » est devenu comme un rite protecteur. Un talisman capable d’éloigner le danger.


  Une fois Tom parti, Rebecca se redresse en se calant sur son oreiller et savoure son petit déjeuner. Un petit quart d’heure de paix avant de commencer sa journée.


  Puis les automatismes du matin s’enchaînent. Lever. Douche. Inspection complète de son dressing pour conclure par une tenue toujours très classique : pantalon de toile beige et chemisier en coton. Rebecca allume la radio, qu’elle écoute d’une oreille distraite en terminant de se maquiller.


  « Un homme vient d’être arrêté pour avoir jeté sa fille de 10 ans dans le Rhône, pieds et mains attachés. La petite est morte noyée. Le suspect a avoué avoir voulu se venger de son ex-femme… »


  Elle pousse un soupir entre colère et lassitude : ce monde ne tourne plus rond.


   


  Arrivée la première au Bastion, Rebecca prépare le briefing du matin lorsque Franck Desprets, le procédurier du groupe, pénètre dans les bureaux.


  « Désolé pour le retard. Il y a un de ces bordels ce matin. J’ai vu des flics partout. Tu as une idée de ce qui se passe ?


  – Tom m’a dit en partant qu’une prise d’otages avait dégénéré cette nuit dans Paris. C’est peut-être ça, mais je n’ai rien entendu aux infos.


  – Les autres arrivent dans une minute. On va pouvoir commencer. »


  Quelques minutes plus tard, le groupe est au complet. Richard Massenet, l’adjoint de Rebecca. Le capitaine Mélina Ponzio et enfin le lieutenant Broche, le ripeur. Le dernier arrivé dans l’équipe en langage de flic.


  Franck prend la parole. Il a été nommé à ce poste de procédurier il y a quelques mois et même s’il semblait peu sûr de lui au départ, il a très vite pris confiance et aborde ses nouvelles fonctions avec beaucoup de rigueur et de professionnalisme. Rebecca a toujours eu un certain flair pour choisir son équipe. Trouver la bonne place à chacun. Et Franck ne fait pas exception.


  « Cette nuit, Lionel Cadipe a enfin avoué. On a eu chaud, car les quarante-huit heures de garde à vue étaient sur le point de se terminer. Il a reconnu avoir passé à tabac, violé et tué Maria Turdori puis l’avoir abandonnée sous un pont. Et ce que l’on pressentait dès le départ s’est malheureusement révélé exact. Le type a tout filmé pour le poster sur TikTok.


  – Il a expliqué pourquoi ? »


  Franck pousse un soupir, proche du découragement.


  « Il voulait gagner des followers et le pire c’est qu’il y est arrivé. En quelques minutes, la vidéo est devenue virale. Cinq cent mille vues. »


  Partagée entre l’effarement et la colère, Rebecca s’enfonce dans son fauteuil en serrant contre sa poitrine un mug de café bouillant pendant que Franck poursuit son résumé.


  « Heureusement pour nous, la plateforme PHAROS nous a alertés. Le contenu leur avait été signalé et remonter jusqu’au mec a été un jeu d’enfant.


  – Cette histoire est à vomir. Ce gosse a à peine 20 ans.


  – Et le pire, Rebecca, c’est le mobile. Quand je lui ai demandé pourquoi il avait fait ça, il m’a répondu “je n’aime pas les lundis. Ça m’ennuie. Je voulais juste m’amuser.” »


  Moment de stupeur. Toute l’équipe se réfugie dans le silence pour encaisser le choc de cette révélation. Rebecca est entrée au « 36 » le 16 mai 2008. Il y a maintenant seize ans. Et durant toutes ces années, rien ne lui aura été épargné. Elle a perdu son mari et son meilleur ami. Elle a vu défiler dans les bureaux de la Crim’ tout un tas de tarés, de psychopathes, de violeurs, d’assassins. Mais aussi torturés et déséquilibrés qu’ils aient tous été, leur mobile était toujours décodable pour son cerveau. Indéfendable pour la plupart, mais cohérent. Dans ce cas précis, le crime est, d’une part abominable, mais surtout, incompréhensible pour elle. Gratuit. Ce gosse de 20 ans ne semble même pas regretter son geste. Le crime est devenu un moyen de se divertir. De passer le temps. Et cela, Rebecca est incapable de l’accepter. Elle se sent parfois totalement dépassée par les événements.


  Le groupe est de nouveau au boulot lorsque le portable de Rebecca retentit.


  « OK, je monte tout de suite. »


  En raccrochant, Rebecca fait un geste de la main en direction de son équipe pour leur signaler qu’elle doit aller voir la patronne.


  Le commissaire divisionnaire Salabert est arrivée au Bastion il y a trois ans. Les premiers temps, les relations entre les deux femmes furent quelque peu crispées, puis vint l’heure de l’apprivoisement et enfin celui de la complicité. Respect et confiance aveugle des deux côtés. Mais Rebecca sait bien que lorsqu’elle est appelée d’aussi bonne heure, ce n’est jamais pour lui demander comment s’est passée sa soirée.


  En pénétrant dans le bureau de la patronne du 36, elle lit tout de suite la tension et l’inquiétude sur ses traits. La fameuse ride du lion qui apparaît plus prononcée que d’habitude à chaque grosse contrariété. Une expression qui ne trompe plus.


  Salabert, toujours au téléphone, lui fait un signe de la main pour l’inciter à prendre place, termine sa discussion et raccroche en faisant glisser son portable sur le bureau. Rebecca la fixe sans dire un mot. Elle tente de décrypter ce qu’elle va lui révéler, comme pour atténuer l’impact d’une annonce qu’elle redoute déjà.


  « Ce matin, en arrivant, j’ai eu un mémo du groupe de synthèse. Hier vers 10 h 30, deux vieilles dames ont été assassinées. »


  Rebecca pousse un soupir de soulagement. Pas de quoi s’alarmer. Peut-être que l’une d’elles est la mère d’un ministre ou d’un grand patron. Elle va devoir gérer la pression médiatique. C’est une affaire qui va lui demander du doigté. Aucun souci. Elle sait faire.


  « Le groupe de synthèse a tiqué, car ce n’est pas la première fois qu’ils recevaient ce type de compte-rendu. Alors, ils ont effectué des recherches. Le 11 septembre, ce sont deux vieux messieurs qui ont été retrouvés morts. Le 18 septembre, deux femmes. »


  Devant le regard interrogatif de son commandant, Salabert poursuit, s’efforçant de conserver un visage impassible.


  « Deux crimes commis à la même heure, chaque mercredi depuis trois semaines. Trois homicides perpétrés dans trois arrondissements distincts de la capitale : le 13e, le 9e et le 18e. Les trois autres, dans les Hauts-de-Seine, à Puteaux, Neuilly et Gennevilliers. »


  Rebecca prend quelques secondes de réflexion avant de répondre. L’espace d’un instant, un spasme vient crisper l’expression de son visage.


  « C’est effectivement étrange.


  – Pour les meurtres parisiens, ce sont chaque fois des DPJ différentes qui se sont chargées des affaires. Impossible pour elles de faire le lien. Et puis la mort de vieilles personnes ne fait jamais la une des journaux. C’est la répétition qui a donné l’alerte. Trop de coïncidences pour que cela soit du hasard. Je crains fort que nous soyons confrontés à un couple de tueurs. Je viens d’appeler le procureur pour nous autosaisir de l’affaire. Les équipes aux commandes sont désormais au courant que nous récupérons tous les dossiers. Il y en a certaines qui vont râler, comme d’habitude, mais elles doivent normalement nous faire parvenir tous les éléments dans la journée. Il faudra peut-être les relancer si jamais elles traînent la patte, mais j’espère qu’elles joueront toutes le jeu. Rebecca, je vous fais confiance sur ce coup. Ces types semblent très forts. Ils n’ont laissé jusqu’à présent aucune trace, aucun indice. Ils sont invisibles. »


  Rebecca retient sa respiration alors que l’évidence s’impose peu à peu à elle. Un couple de tueurs passé sous les radars depuis trois semaines. Six victimes à leur actif. Inutile de se bercer d’illusions, cette journée ne pouvait pas plus mal commencer.


  « Je vais briefer mon équipe.


  – Et n’hésitez pas à demander l’aide du groupe Bonaventure en cas de besoin. Je ne la sens pas du tout cette affaire et mon flair ne me trompe jamais.


  – À vos ordres, madame. »


  En refermant la porte derrière elle, la commandante de Lost est préoccupée et les dernières paroles de sa patronne ne sont pas pour la rassurer. Tous les éléments ne sont pas encore en sa possession, mais le peu qu’elle a entendu est largement suffisant pour justifier sa crainte.


  En prenant la direction de son bureau, Rebecca ne peut se départir d’un sentiment de malaise grandissant. Les prochains jours s’annoncent tendus et les repos suspendus jusqu’à nouvel ordre.


   


  *


   


  Pendant ce temps-là, à la 2e DPJ, le capitaine Longthierry ne décolère pas. Le groupe s’est rassemblé autour d’un verre dans leur bar de prédilection pour digérer le fait que le procureur les a dessaisis de l’affaire Corso.


  « Putain, ça fait vraiment chier… pour une fois que le procureur nous confie une super affaire. Un homicide volontaire avec préméditation, tu réalises ? Ce n’est pas tous les jours qu’on a la chance de bosser sur un engin pareil. Une véritable enquête. On s’est tapé les constatations et les auditions des témoins. On a récupéré les données téléphoniques. On s’est ruiné les yeux pendant des heures à visionner des bandes de vidéosurveillance à la recherche d’indices. Tout ça pour que la Crim’ nous pique le truc sous le nez et bénéficie de tout notre boulot. Je suis dégoûté. »


  Le commandant Tiquetonne, chef de groupe, lève les bras en guise d’apaisement. Il sait qu’il doit trouver les mots justes pour que son équipe retrouve la motivation et l’envie.


  « Je vous comprends, les gars, mais cette affaire est beaucoup plus importante que prévu. Beaucoup trop grosse pour nous, en fait. Le patron m’a mis au parfum et je t’assure qu’il est préférable que la Crim’ s’en charge. Vraiment.


  – On n’est pas assez compétents pour lui, c’est ça ?


  – Non, ce n’est pas ça du tout. C’est juste une affaire qui nous dépasse complètement. Madeleine Corso n’est qu’un maillon de la chaîne. Une victime parmi beaucoup d’autres. Le proc n’avait pas le choix.


  – OK… et maintenant, on a quoi ?


  – Tentative de meurtre sur une femme, dans le 18e. Forte probabilité que le mari soit l’auteur des faits. Tu te rends à leur domicile avec Casper. »


  Longthierry lève les yeux au ciel.


  « La routine quoi…


  – C’est ça, la routine. Après, c’est un peu notre job et on te paie pour ça. Tout le monde n’a pas la chance de pouvoir bosser à la Crim’. Mais franchement, mon instinct me dit que cette affaire pue et, personnellement, sur ce coup, je ne les envie pas du tout. Tu verras bien dans quelques jours que j’avais raison et tu me remercieras.


  – Ça, c’est pas gagné, répond Longthierry, les yeux rivés au plafond. J’ai vraiment les boules. »


  Le capitaine ronge son frein. Un tic nerveux agite sa paupière. Les dernières vingt-quatre heures lui ont procuré une montée d’adrénaline qu’il n’avait plus ressentie depuis bien longtemps. En se redressant sur son fauteuil, il fait craquer ses cervicales. L’adrénaline n’est déjà plus qu’un lointain souvenir et ce n’est pas avec une énième affaire de violence conjugale qu’il va pouvoir se faire remarquer par sa hiérarchie.
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  En arrivant à son étage, Rebecca a les traits marqués. Toutes les informations qui viennent de lui être communiquées tournent en boucle dans son cerveau. Elle avance, tête baissée, dans le couloir et commence à tortiller une mèche de cheveux entre le pouce et l’index. Une habitude lorsqu’elle sent le stress monter.


  « Salut, ma commandante ! »


  Plongée dans ses pensées, elle pivote sur elle-même. Elle n’a pas besoin de réfléchir bien longtemps à l’identité de celui qui vient de l’interpeller : une seule personne à la Crim’ l’apostrophe de la sorte.


  « Salut, Cyril.


  – Mauvaise nuit ? Tu as une de ces mines ! »


  Le commandant Cyril Bonaventure connaît Rebecca par cœur. Il fut pendant quelques années son procédurier puis son adjoint avant de remplacer Tom Uriot à la tête de son groupe. Les années passées à travailler à ses côtés furent les plus enrichissantes de sa vie. C’est elle qui lui a donné sa chance. À son arrivée au 36, il était timide, réservé, peu sûr de lui malgré un très bon résultat au concours. C’est grâce à Rebecca qu’il est devenu l’un des meilleurs procéduriers de la Crim’, reconnu par tous pour son sens du détail, son organisation, sa méthode. Scruter. Repérer. Structurer. Ne jamais rien laisser au hasard pour éviter le vice de procédure tant redouté par l’équipe. Même si certaines images restent ancrées à jamais dans l’inconscient d’un enquêteur, Rebecca l’a forcé à se blinder pour tenir le coup devant des crimes à chaque fois plus violents. Pour Cyril, Rebecca représente tout. Son chef, son mentor, sa famille. Il donnerait sa vie pour elle, s’il avait à le faire. Sans la moindre hésitation.


  « On vient de récupérer une sale affaire. Salabert a même demandé que tu m’aides si on se retrouve dans l’impasse. Si mes souvenirs sont bons, c’est la première fois qu’elle me propose ça. C’est dire si elle a confiance en nous.


  – Ça dérouille pas trop en ce moment chez moi. On a juste un incendie criminel et un règlement de comptes à gérer. Tu as le temps de me mettre au parfum ?


  – Je dois rejoindre mon groupe pour tenter d’y voir plus clair, mais je te tiens au courant très vite. Promis ! »


  Cyril effleure le dos de son amie d’un lent mouvement de va-et-vient qui se veut réconfortant. Rebecca esquisse un sourire et tourne les talons en direction de son bureau. Lorsqu’elle entre, son équipe est là, dans l’attente. Le visage tendu, Richard pointe de l’index une pile de dossiers qui recouvre presque en totalité la table centrale.


  « On a reçu tout ça il y a une heure. Tu nous expliques ?


  – Venez vous asseoir. »


  Après avoir répété les quelques informations en sa possession, le groupe de Lost se penche sur les rapports d’enquête provenant des différents services.


  11 septembre. 10 heures. Gérard Ketner. 78 ans. Décès par trauma crânien en tombant dans l’escalier de son immeuble situé rue de la Butte-aux-Cailles dans le 13e. L’ascenseur était en panne. L’homme habitait au deuxième étage. Affaire classée. Mort accidentelle. Seul témoin, la concierge, qui a entendu un bruit sourd et qui a découvert le corps désarticulé et sans vie de la victime entre le premier et le rez-de-chaussée.


  Même jour, même heure : Sylvain Doudin. 81 ans. Retrouvé mort dans une ruelle de Puteaux, le crâne fracassé. Le SRPJ de Nanterre n’a trouvé aucune piste. Aucun indice. Aucun témoin. Pas d’image vidéo non plus. Juste des traces de sang sur le mur, montrant que le pauvre homme a été projeté contre ce dernier à de multiples reprises. Acharnement et violence extrême. Ils ont mis cela sur le compte d’un rôdeur, malgré le fait que la victime avait encore sur lui son téléphone et son portefeuille. À ce stade évidemment, aucun moyen de relier les deux affaires si l’on excepte le jour et l’heure.


  Une semaine plus tard, le 18 septembre. Florence Abbeville, 47 ans, poussée sous les rames du métro, ligne 9 à la station Chaussée d’Antin. Heure de la mort : 18 heures. On voit clairement sur les images de télésurveillance une silhouette s’approcher de la victime et cette dernière tomber à l’arrivée du train. Puis un immense mouvement de foule et plus rien. L’homme s’est volatilisé. Trop de monde à cette heure-là pour pouvoir le suivre dans les dédales des couloirs.


  Richard, toujours très à l’écoute, intervient :


  « Pourquoi parles-tu d’un homme ? »


  Lors d’un briefing de cette importance, le groupe sait parfaitement que leur cheffe n’apprécie pas, d’une, d’être interrompue, de deux d’être prise en défaut. Rebecca le fixe en fronçant les sourcils, partagée entre hésitation et nervosité.


  « Tu as raison. Nous n’en savons rien pour le moment. Le rapport d’enquête indique un homme certainement en raison des profils psychologiques et peut-être des images de vidéosurveillance. Dans mes souvenirs qui remontent à la fac, les tueurs en série masculins ne choisissent pas leur victime. Ils les chassent et les tuent. Les femmes les sélectionnent dans leur entourage proche et sont souvent beaucoup plus subtiles dans leur mode opératoire. Rien de très subtil dans le fait d’écraser le crâne d’un vieillard contre un mur ou de précipiter une mère de famille sur les voies d’un quai de métro bondé. Mais je te rejoins sur un point, aucun élément ne le justifie. Nous allons donc parler d’une personne qui s’est volatilisée. C’est bon pour tout le monde ? »


  Le ton monte. La tension est palpable.


  « 18 septembre. 18 heures. Même jour, même heure que pour Florence Abbeville : Caroline Verdier. 51 ans. Poignardée à la station Pont de Neuilly sur la ligne 1. Sur les images, on voit une marée humaine se diriger vers la sortie. Impossible de distinguer des visages et puis une femme s’écroule en se tenant la gorge. La foule poursuit son chemin, puis on remarque une agitation et enfin des cris. Cette fois-ci, les lieux sélectionnés sont similaires : le métro. Tout comme l’heure du crime judicieusement choisie : l’heure de pointe. Aucune trace. Aucun témoin ou plutôt beaucoup trop de témoins. Seuls les modes opératoires sont différents. L’usage d’une arme est une nouveauté pour le crime de Neuilly.


  – Les modes opératoires et les âges des victimes aussi, ajoute Mélina d’une voix atone.


  – Effectivement. »


  Un léger murmure commence à poindre dans la pièce. Quatre morts en deux semaines et absolument rien pour identifier les coupables. Soit les équipes des DPJ sont passées au travers, soit ce couple de tueurs va devenir leur pire cauchemar. Rebecca poursuit sur un ton laconique :


  « Hier, le 25 septembre. Madeleine Corso, 85 ans, est assassinée alors qu’elle allait au marché dans le 18e arrondissement avec son aide à domicile. Cette fois-ci, un seul témoin, qui a cru apercevoir une silhouette vêtue de noir pousser la vieille dame délibérément sous les roues du bus 95. Au même moment, Solange Grandcœur, 80 ans est morte le crâne défoncé dans une rue de Gennevilliers pendant qu’elle promenait son chien. Il n’y avait personne au moment du crime. Ce sont des voisins qui, alertés par les aboiements de l’animal, sont sortis et ont remarqué le corps de la vieille dame sur le sol, baignant dans une mare de sang. L’un d’eux a vu une personne s’enfuir au loin, mais il était déjà trop tard.


  – Quelle race le chien ? »


  Rebecca jette un œil à ses notes.


  « Un caniche toy. Pas de quoi faire fuir ou mordre un agresseur. »


  Le groupe de Lost est sous le choc à la suite de cette énumération de meurtres et de violence gratuite. Personne n’ose prendre la parole, convaincu qu’un couple de tueurs en série agit depuis plusieurs semaines dans la capitale et sa banlieue en toute impunité. Et comme pour enfoncer le clou, Rebecca achève son brief :


  « En moins d’un mois, six homicides. Quatre personnes âgées et deux mères de famille. Ils auraient pu continuer ainsi longtemps si le groupe de synthèse de la PJ n’avait pas eu le nez creux en recoupant les informations. Conclusion, nous avons deux tueurs. Un couple ? Deux hommes ? Deux femmes ? Sont-ils amis ? Amants ? Mariés ? Y a-t-il un dominant, un dominé ? S’ils n’ont aucun lien, comment se sont-ils connus ? Ces crimes sont-ils des crimes d’opportunité ou bien se conforment-ils à un plan très organisé ? Les modes opératoires sont différents. La seule chose dont nous sommes convaincus c’est qu’ils passent à l’acte toujours le même jour, à la même heure. Pourquoi ?


  – Ils répondent peut-être à un challenge genre TikTok. »


  Rebecca fait non de la tête en silence.


  « PHAROS nous aurait avertis. Notre dernière affaire en est la preuve. Je pense plutôt qu’il s’agit d’un plan beaucoup plus machiavélique, élaboré en amont et c’est bien ça qui me fait peur. Ils frappent dans un périmètre très large, tout en suivant une ligne directrice. Les victimes n’ont aucun lien entre elles. Jamais de témoin ou plutôt toujours trop de témoins qui nous proposent des descriptions fantaisistes ou beaucoup trop floues pour pouvoir dresser un portrait-robot. En conclusion, personne ne voit rien. Les lieux et les horaires sont très étudiés. Ces types semblent parfaitement préparés et ne laissent rien au hasard. »


  Mélina se recroqueville sur sa chaise, les genoux collés contre sa poitrine.


  « C’est un cauchemar… Je me suis souvent demandé pourquoi, à l’inverse des États-Unis, nous étions plutôt épargnés par les vagues de tueurs en série ou par les tueries de masse style Columbine ? Je ne suis pas convaincue que l’accès aux armes soit l’unique réponse. Le pire et le meilleur de l’Amérique arrivent toujours à un moment ou à un autre en Europe. Et aujourd’hui, c’est bien le pire qui semble se produire. »


  Le groupe de Lost conserve le silence. Leurs cerveaux moulinent à plein régime et une seule pensée les obsède désormais. Deux vieux messieurs. Deux vieilles dames. Deux femmes. Quelles seront les prochaines victimes ?


  Un frisson glacé parcourt le bureau. Non pas ça…
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  Bonsoir à tous et bienvenue. Il est 23 heures et vous êtes actuellement 10 586 joueurs connectés.


  Tout avait commencé lors du premier confinement de mars 2020. Au lendemain de l’intervention du président de la République, une onde de choc s’était propagée partout dans le pays. Mais ce qui avait pu paraître au départ comme une expérience historique s’est très vite transformé pour la majorité des Français en un calvaire quotidien. Et Gabriel n’a pas dérogé à la règle. Rester enfermé chez lui, à bosser devant un écran toute la journée, à se taper des visios sans intérêt et à entendre le petit hurler dans ses oreilles le rendait hystérique. Et lorsqu’il entendait à la télévision que cette crise avait permis de retrouver l’esprit de solidarité et une vraie vie de famille, de resserrer les liens…


  Resserrer les liens… Encore faudrait-il que ces liens existent pour les resserrer…


  Alors, une fois le dîner terminé, il avait pris l’habitude de se réfugier dans son antre et de se glisser dans la peau de Floki. Il avait commencé comme beaucoup par des jeux type FPS{2}. Voir l’action avec les yeux du protagoniste était excitant et tellement réaliste. Propulsé dans un monde virtuel, il évoluait dans des lieux aussi différents qu’une ville, une forêt ou bien un gigantesque container en pleine mer où des centaines de joueurs s’affrontaient. Le but étant bien entendu de tous les éliminer et de ne surtout pas mourir. Tous les moyens sont bons. Il faut juste tenir le plus longtemps possible pour être le dernier survivant.


  Peu à peu, la confiance engrangée, il a rencontré d’autres personnes et rejoint des communautés grâce aux plateformes de discussions type Telegram{3}. Il avait décidé de s’unir avec certains pour affronter de nouvelles équipes. Les jeux devenaient de plus en plus tactiques. Prévoir les attaques adverses. Mettre en place une stratégie. Créer un langage propre que seuls les membres de son clan pourraient comprendre. Ils avaient très vite acquis la réputation « d’hommes à abattre ». Les scores défilaient et les records tombaient les uns après les autres.


  Ce soir, un nouveau combat l’attend. Il doit s’y préparer. Toute son équipe est présente. Il ouvre son micro et installe son casque sur ses oreilles : le visuel d’un hélicoptère vrombissant surgit à l’écran. Les images et les sons sont d’une réalité impressionnante. Un groupe d’hommes casqués et armés jusqu’aux dents descend en rappel à l’aide de plusieurs cordes et se retrouve dans une petite ville déserte, balayée par une tempête de neige. Les différents participants se connectent. Le combat peut alors s’engager. Floki actionne son personnage, arme bien calée contre l’épaule, prêt à tirer sur l’adversaire. Les deux équipes évoluent à couvert dans les méandres des ruelles, en tentant de repérer l’ennemi.


  « J’entre dans un bâtiment.


  – Trop dingue, je vise, ça tue. »


  Raptor est arrivé pour le seconder, mais l’un de leurs collègues de jeu vient déjà de se faire liquider.


  « On a perdu Baloo, les gars… ça commence mal, annonce Floki.


  – Avec un nom comme ça, ça ne m’étonne pas…


  – On a essayé de me tirer dessus. OK. Je me retourne. Il est où le mec ? Il est là. Ah ben, il est mort. »


  Des éclats de rire éclipsent le bruit assourdissant des armes de guerre.


  « Ça, c’est du vrai game. »


  Trente minutes plus tard, l’équipe de Floki n’a perdu que deux de ses membres. Les adversaires essuient quant à eux de nombreux revers.


  « Même le Coco, il en a tellement marre de paumer qu’il tire sur ses potes, lance Raptor en éclatant de rire.


  – Il veut abréger ses souffrances sans doute… »


  Sur l’écran de son ordinateur, Floki voit apparaître le message suivant : Niveau 3 atteint. Satisfait, il frappe du poing sur la table.


  « Yes ! et maintenant, j’ balance un drone, tellement j’suis fort.


  – Fusil de précision.


  – Faut que je sorte d’ici… annonce l’un des personnages de l’équipe adverse. Ils sont trop forts. »


  Floki envoie un message privé à Raptor.


  « Le mec est nul, tu peux l’avoir quand tu veux.


  – Lequel ?


  – Maxmadmen.


  – Peut-être, mais il a réussi à sauter et à se barrer, répond Raptor. Je vise comme une merde aujourd’hui. Je ne sais pas ce que j’ai.


  – Il m’a encore tué. Fait chier.


  – Vivement que je finisse ce level.


  – On va perdre Rocketman, crie Floki dans son casque. Faites un peu gaffe ! »


  Son regard est chargé de colère. Il doit gagner cette partie. Question de fierté. Il commence à se demander si ce coup-ci, il ne s’est pas entouré de trop de noob{4}.


  « Il faut buter ce sniper de merde, hurle Raptor dans son micro en lâchant un éclat de rire nerveux.


  – Tu vises trop vite. Concentre-toi, putain. »


  Floki claque ses mains sur ses joues pour s’encourager une dernière fois. Il décide de changer de fusil.


  « Elle est géniale cette arme. Ça fait boum boum boum. »


  Dans le casque de Floki se mêlent voix masculines, féminines et éclats de rire. La compétition, la poussée d’adrénaline, c’est tout ce qu’il aime dans ces jeux.


  « Je lui ai mis trois ou quatre balles avec ce gun et il n’est même pas mort. Moi, je meurs avec deux balles.


  – Eh bien, change d’arme.


  – C’est fait !


  – Tu vises vite, mec.


  – Je vise vite et bien. Il me cherche, il me cherche, il me trouve et BAM !


  – Oh, mais la lenteur du gars…


  – Attends, je vais lui balancer un drone. Il va lui éclater en pleine gueule.


  – Non, mais toi tu me cherches… c’est quoi le concept ?


  – J’suis choqué.


  – Montre-toi. »


  L’équipe de Floki et de Raptor est désormais en passe d’éliminer les derniers concurrents. Seul l’un d’eux résiste encore, caché dans un recoin d’un bâtiment en ruine. La neige redouble d’intensité et la visibilité est quasi nulle.


  « Il me soûle Ricbomber95. Il a sa petite MP5{5} en or déjà. Lui, il veut juste péter des gueules.


  – J’essaye en infrarouge. Et BAM ! Dead ! Terminé pour toi Ricbomber95 ! Dommage… »


  Au bout de deux heures d’un combat acharné, le jeu touche enfin à sa fin. Et c’est une nouvelle fois l’équipe de Floki et de Raptor qui l’emporte. De justesse cette fois-ci, mais le principal, c’est de gagner. Aujourd’hui, la victoire n’a pas été écrasante, mais c’est une victoire. Une de plus !


  « Good job, guys.


  – Good game. Content de moi. J’ai fait trois kill d’affilée…


  – Tu as assuré, mon pote.


  – Bon, je vais aller dormir. Ma femme va encore me faire la gueule. »


  Des éclats de rire résonnent dans les casques des joueurs.


  « Ne jamais se marier, les gars, c’est le secret de la tranquillité.


  – J’ai une blague, les gars : “Ma femme et moi avons vécu heureux pendant vingt-cinq ans. C’est à cet âge-là qu’on s’est rencontrés.”


  – Hé, les gars, je suis là ! Arrêtez un peu avec vos blagues de machos.


  – Mais non, Flora… toi, tu n’es pas vraiment une nana. »


  Mais Floki n’a pas le temps de savourer sa victoire et de décompresser avec son équipe qu’un message lui parvient sur son portable : Level 3 remporté haut la main. Level 4. Jeudi 16 h 30.


  Le retour à la réalité lui fait l’effet d’une bombe. Il vient à peine de gagner cette manche et impossible pour lui de profiter de l’instant, car demain, c’est un tout autre défi qu’il va devoir relever. Il se sent prêt, même s’il est conscient que celui-ci sera certainement plus compliqué à mettre au point. Plus risqué. Plus tendu. Mais quand on y pense, dans un jeu, plus on franchit les étapes, plus les niveaux deviennent complexes. Rien de plus normal.


  Alors il enlève son casque et son micro, repose le tout sur la table et prend une profonde inspiration. Ce défi, il doit le relever haut la main. Il n’a pas le choix. La récompense est bien trop importante. Il scrute avec attention l’écran de son portable. Le message tarde à arriver.


  Bip.


  Son cœur s’emballe.


  Dans la famille Lescure, je voudrais…


  Une seconde, deux.


  … la fille !


  Raptor est le premier à dégainer :


  Bonne pioche !
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  « Lylou ?


  …


  – Lylou ? Tu es où ? Dépêche-toi, ma puce. On va être en retard. »


  Il est 8 h 10 et Estelle est déjà sur le pont depuis 6 heures. Infirmière libérale, elle commence sa tournée à l’aube : prises de sang, médicaments et pansements divers. Mère célibataire depuis que son compagnon avait décidé qu’avoir un enfant c’était vraiment pas son truc, elle s’arrange toujours pour interrompre ses visites le matin pour emmener sa fille à l’école et l’après-midi pour aller la récupérer.


  Lylou est en CE1. C’est une gamine qui a appris très vite à se débrouiller seule. Préparer son petit déjeuner. Ranger. Faire ses devoirs. Alors que ses copines de classe peinent encore à s’habiller sans l’aide de leur mère, Lylou fait son lit, étend le linge et cuisine même parfois le dîner. Elle forme un binôme de wonder women comme aime le dire sa mère. Estelle a conscience de ce qu’elle demande à sa fille, mais elle n’a pas vraiment le choix. Elle peut heureusement s’appuyer sur sa voisine en cas de coup dur, mais elle a toujours préféré ne pas être dépendante des autres. Ne compter que sur soi-même permet d’éviter bon nombre de désillusions.


  « Lylou ? insiste-t-elle en haussant un peu le ton.


  – J’arrive, maman, je termine de faire mes couettes. »


  Estelle pénètre dans la salle de bains, son sac à main ballant accroché à l’épaule.


  « Je vais t’aider, ça sera plus rapide.


  – Non, maman, pas avec ces élastiques-là. Je veux les rouges. Le rose, c’est pour les bébés. »


  Estelle sourit. Sa fille grandit beaucoup trop vite. Elle revoit défiler des images du joli poupon qu’elle était. De ses premiers pas. De ses premiers mots. Et bientôt, elle quittera la maison pour partir faire ses études.


  Estelle secoue la tête pour évacuer toutes ces pensées négatives. Lylou n’a que 7 ans et elle est donc encore très loin d’intégrer la fac.


  « Tu as bien fait ton cartable ? Tu as tous tes cahiers ?


  – Oui, maman. Comme toujours.


  – Alors, c’est parti !


  – Je crois que tu as oublié un truc. »


  La petite sourit d’un air espiègle en jetant un œil à la sacoche posée à proximité de l’entrée. Estelle se demande parfois qui est l’adulte dans cette famille. Elle esquisse un rictus en haussant les épaules, récupère son outil de travail et claque la porte.


  « Allez, chipie, grimpe là-dedans ! »


   


  « Je viens te chercher à 16 h 30. Et n’oublie pas…


  – Je ne parle pas aux inconnus. Je sais. »


  Garée devant la grille de l’école, Estelle regarde sa fille courir jusqu’à sa maîtresse, qui l’attend les bras ouverts. Elle n’a pas le temps de remettre le contact que la sonnerie de son portable résonne dans l’habitacle.


  « Bonjour, Estelle, pourriez-vous venir me faire ma prise de sang tout de suite, s’il vous plaît ?


  – Bonjour, madame Nutten, je ne comprends pas, vous ne deviez pas aller au laboratoire ce matin ?


  – Oui, mais j’ai eu la flemme, alors je vous appelle. »


  Estelle inspire un grand coup. Rester calme en toutes circonstances, malgré toutes les sollicitations et les demandes les plus aberrantes.


  « Écoutez, madame, je ne peux pas. J’ai d’autres patients qui ne peuvent pas se déplacer et qui sont prioritaires. Je suis désolée. Votre aide à domicile est bien chez vous en ce moment ? Elle peut vous accompagner, non ? »


  Elle sent bien que sa réponse n’est pas celle espérée par son interlocutrice.


  « De toute façon, j’ai pris mon petit déjeuner…


  – Bon, madame Nutten, si vous avez mangé, c’est trop tard. Je serai là demain matin à 7 h 30.


  – C’est parfait, merci beaucoup, Estelle. Qu’est-ce que je ferais sans vous ? »


  Elle raccroche et rajoute sur son agenda, déjà bien rempli, une ligne supplémentaire, intercalée entre un monsieur handicapé dont l’ascenseur est en panne depuis huit jours et une vieille dame qui confond le travail d’une infirmière avec celui d’une assistante sociale. En regardant sa montre, elle sait qu’elle a pris du retard sur son planning. La journée va encore être longue.


   


  *


   


  16 h 30. La cloche sonne et des colonnes d’enfants surgissent du préau, sourire aux lèvres. Les parents et les jeunes filles au pair attendent derrière les grilles. Embrassades, câlins et goûters distribués, les gamins partent, main dans la main, les uns après les autres, abandonnant Lylou. Mais la petite a l’habitude. Sa mère est souvent en retard de quelques minutes. Embouteillages. Accidents sur la route. Patients en difficulté. Les raisons ne manquent pas. Rien de grave. Elle fait un signe de la main à la directrice, qui s’apprête à refermer les grilles.


  « Ta maman arrive, Lylou ?


  – Oui, dans deux minutes. Elle est toujours en retard, vous savez bien.


  – Tu veux que je reste avec toi ?


  – Non, ne vous inquiétez pas, elle va arriver.


  – Je garde mon portable en cas de besoin. Tu sonnes en cas de problème  !


  – Bien sûr. À demain, madame Tomasinni. »


  La directrice sait bien qu’elle devrait rester à ses côtés le temps que sa mère arrive, mais elle a cet inspecteur à contacter d’urgence pour un problème avec l’un de ses professeurs. Et ce n’est vraiment pas le moment pour elle de se retrouver en sous-effectif. Alors elle retourne à son bureau tout en jetant un dernier regard à Lylou, qui patiente toujours devant la grille. Sa mère va arriver. Elle est toujours en retard.


  Floki, dissimulé derrière un arbre, vêtu d’une casquette et d’une veste en cuir, a assisté à la scène. Il balaie les lieux du regard pour s’assurer que tout est calme. Toujours en état de vigilance maximale, il éprouve au plus profond de lui un sentiment de toute-puissance. À chaque fois qu’il permet à cette violence de s’exprimer, il sent ses mâchoires se contracter. Mais aujourd’hui, il doit se détendre. Respirer. Aucun doute ne doit venir perturber sa concentration. Sa stratégie est bien en place et il n’a rien laissé au hasard.


  Après un bref coup d’œil à sa montre, il prend conscience qu’il doit agir vite, car la mère ne va pas tarder à arriver. Elle a toujours cinq à dix minutes de retard, mais jamais davantage. Depuis une semaine, il a procédé à quelques repérages, juste au cas où, et a remarqué que cette petite blonde se retrouve souvent seule une fois les grilles fermées.


  « Salut, toi. »


  Lylou se fige en restant sur ses gardes. Le visage de l’homme est souriant. Bienveillant. Elle sait qu’elle ne doit jamais parler aux inconnus, alors elle tourne les talons et se rapproche de la porte de l’école, prête à appuyer sur le bouton de la sonnerie. Elle fait mine de regarder la route pour tenter d’apercevoir la voiture de sa mère.


  « Tu attends ta maman ? »


  La petite fille hoche la tête en signe d’acquiescement tout en se mordant la bouche pour se forcer au silence.


  « Tu es en quelle classe ?


  – En CE1. »


  Lylou regrette aussitôt d’avoir entamé cette conversation, mais que risque-t-elle ? Sa mère arrive bientôt et tant qu’elle reste devant son école, elle est en sécurité. Elle n’aura qu’à crier si jamais elle sent poindre le moindre danger.


  « Ah, mais alors tu dois avoir Mlle Chevrion. »


  Le regard de Lylou s’éclaire.


  « Oui, c’est ça. Vous la connaissez ? »


  Évidemment qu’il la connaît… Il a fréquenté cette école pendant quelque temps, mais tellement de choses se sont passées depuis. Il pèse alors ses mots :


  « Oui bien sûr, je l’avais aussi comme maîtresse.


  – Elle est gentille, mais un peu vieille. »


  Sans se départir de son sourire, il poursuit :


  « Elle était déjà vieille à mon époque. »


  Floki et Lylou éclatent de rire. Le lien est créé. Mais la petite fille reste sur ses gardes. Maligne, elle demande :


  « Et tu as eu aussi M. Lefer ? »


  Floki, surpris, se gratte le nez en fronçant les sourcils.


  « Ah non, ce nom ne me dit rien. Il est peut-être nouveau. »


  Lylou éclate de rire. Elle sait désormais qu’elle peut lui faire confiance.


  « C’était un piège. Ce maître n’existe pas. Je l’ai inventé. Maman ne veut pas que je parle aux étrangers.


  – Tu es drôlement futée toi, dis-moi. Ta maman a raison, mais je ne suis pas un étranger, car je connais Mme Chevrion, ajoute-t-il avec un petit sourire complice.


  – Tu as raison.


  – Ta maman ne semble pas être encore là. Ça te dit si on va l’attendre sur ce banc là-bas ? Je te raconterai des trucs dingues sur Mme Chevrion. »


  Lylou fixe la rue au loin, mais aucune voiture ne pointe à l’horizon. Et puis apprendre des scoops sur sa maîtresse est bien trop excitant, alors elle accepte. Sans réfléchir.


  « Pourquoi pas ? »


  Floki jette un œil à sa montre : 16 h 42. Il est temps de passer à l’action. Les minutes sont comptées. En cas d’échec, le challenge ne sera pas validé et il ne saurait le tolérer.


   


  *


   


  Estelle est bloquée derrière un camion de déménagement depuis dix minutes. Elle fixe l’horloge qui défile sur son tableau de bord. Un appel sur son portable retient son attention. C’est une patiente qui vient de sortir de l’hôpital et qui a besoin d’elle pour faire sa toilette.


  « Écoutez, je peux être chez vous vers 8 h 30 à partir de demain.


  – Ah non, c’est trop tôt…


  – 11 h 30 alors, je ne suis plus dans votre quartier entre les deux.


  – Ah non, c’est trop tard. »


  Estelle commence à perdre patience.


  « Je peux à 19 heures et je vous mets en pyjama.


  – D’accord, mais quand on passera à l’heure d’hiver, vous pourrez venir plus tôt, car j’aime bien être habillée pour la nuit lorsqu’il fait noir dehors. Ça me rassure, vous comprenez ? Cela ne vous embête pas, j’espère ?


  – On fait comme ça, alors.


  – Et vous fermerez bien mes volets, car je n’y arrive plus avec mon arthrose. »


  Estelle soupire en guise de réponse tout en secouant la tête de gauche à droite. Ses patients vont finir par la rendre dingue. Elle sait pourtant que toutes ces requêtes annexes ne font pas partie de son travail, qu’elles empiètent sur le temps qu’elle pourrait consacrer à Lylou, mais elle ne se sent pas le courage de dire non à ces vieilles dames.


  Les minutes défilent. Il est maintenant 16 h 45. Les mains crispées sur le volant, elle décide d’appeler l’école pour prévenir Mme Tomasinni de son retard. Lui demander juste d’aller rassurer Lylou, qui doit commencer à se faire du mauvais sang. Elle n’aime pas trop agir de la sorte, consciente que même si tous ces enfants sont sous sa responsabilité, le rôle de la directrice n’est pas celui de gérer une garderie. Avec les retards de plus en plus fréquents de tous les parents, il lui est impossible d’être sur tous les fronts.


  « Je suis désolée, madame Tomasinni, mais je suis bloquée derrière un camion à cinq cents mètres de l’école. Vous pouvez aller voir Lylou ? Je suis là dans deux minutes.


  – Ne vous inquiétez pas. Elle était devant le portail quand je l’ai laissée. »


  Estelle fixe le pain au chocolat qu’elle a acheté à la boulangerie du coin après son dernier patient. Si elle ne l’avait pas fait, elle serait certainement déjà à la maison avec sa fille en train de discuter de sa journée. De ses notes. De sa nouvelle copine de classe. De sa prochaine fête d’anniversaire.


  « Vous êtes toujours là ?


  – Oui, bien sûr, répond Estelle.


  – Je la vois de la fenêtre de mon bureau. Elle est assise sur un banc. Ne vous inquiétez pas. Vous voulez que je descende ?


  – Un banc ? Mais quel banc ?


  – Eh bien, celui qui est en face de l’école.


  – Mais elle n’a pas le droit de traverser la rue toute seule. Elle le sait. »


  L’espace d’une seconde, un spasme vient crisper l’expression de son visage. En panique, Estelle monte sur le trottoir avec sa voiture, claque la portière et se précipite en courant en direction de l’école.


  Quelques centaines de mètres la séparent de sa fille. Lylou n’a rien à faire sur ce banc. Elle sent que quelque chose est arrivé.


  Elle n’est plus qu’à une cinquantaine de mètres désormais. Elle aperçoit enfin la petite, son cartable à ses pieds, qui semble l’attendre patiemment.


  Quel soulagement ! Son cœur bat de nouveau à un rythme apaisé. Ce stress va finir par la ronger de l’intérieur. Lorsqu’il s’agit de sa fille, Estelle est incapable de maîtriser ses émotions.


  « Lylou, je suis là. »


  Mais Lylou ne bouge pas.


  « Lylou ? »


  À quelques mètres de la petite fille, Estelle ressent comme un malaise. Une oppression qui lui écrase la poitrine.


  Lylou est statique. Assise sur son banc, elle est adossée à un tronc d’arbre. Sa mère n’ose plus avancer. Elle regarde ses baskets, ses socquettes blanches, puis remonte le long de son jean, mais Lylou ne bouge toujours pas.


  Son rythme cardiaque commence à s’accélérer. Gorge serrée, souffle suspendu, elle sent désormais que quelque chose de grave est arrivé, mais rejette cette idée aussi violemment que possible. Comme pour éloigner le mal. Comme pour retarder l’inévitable.


  Une fois parvenue à sa hauteur, elle s’agenouille, tremblante, et lorsqu’elle effleure l’épaule de Lylou, c’est le corps tout entier de la petite qui lui tombe dans les bras, le visage légèrement bleuté, la bouche entrouverte. Comme une poupée de chiffon. Le regard éteint, sans la moindre lueur de vie.


  Un cri bouleversant déchire alors le silence de la rue.


  Alertée par ce hurlement de douleur, la directrice actionne l’ouverture de la grille et fonce en direction d’Estelle, qui demeure prostrée, le cadavre de sa fille dans ses bras. Elle caresse ce visage, baigné par ses propres larmes.


  Lylou est morte et plus rien ne sera jamais comme avant. Estelle devra vivre jusqu’à la fin de sa vie, qu’elle espère aujourd’hui la plus courte possible, avec cette douleur logée au creux de son ventre ! Une douleur fulgurante. Absolue.


  Elle apprendra dans quelques heures que sa petite fille est morte étouffée. Qu’elle n’a probablement pas souffert ! Que tout a été très vite ! Mais quelle importance ?
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  La veille…


   


  Le groupe de Lost, avec l’aide de plusieurs brigades de police, a passé la journée du mercredi à écumer les différents quartiers de Paris, ciblés en amont en fonction des maigres éléments mis à leur disposition, tandis que la SDPJ du 92, venue en renfort, faisait de même dans les communes limitrophes.


  Ils naviguaient à vue, les équipes circulant au hasard des rues, les yeux rivés sur n’importe quel comportement suspect. Conscients qu’à cet instant précis, seule la chance pourrait leur permettre de marquer une avancée dans cette enquête. Et le mot « chance » est bien faible, il serait préférable de parler plutôt d’un énorme coup de bol. Le même qu’avait pu avoir ce policier le jour où il était tombé par hasard sur Guy Georges, le tueur de l’est parisien. Pendant ces années de fac de droit, Rebecca avait rédigé une thèse sur les tueurs en série aux États-Unis, et sa conclusion ne laissait planer aucun doute : la résolution de la majorité des affaires était fortuite. Elle reposait sur un travail de routine d’un flic, très souvent sans aucun rapport avec l’enquête comme la capture de Joel Rifkin, célèbre tueur en série américain. Arrêté au cours d’un banal contrôle routier, c’est sa fausse plaque d’immatriculation qui l’a conduit à sa perte. Le pire ennemi du tueur en série, c’est lui-même ou bien sa volonté inconsciente d’en finir. Il s’installe dans un sentiment d’invincibilité et commet une erreur fatale. Durant toute sa carrière, Rebecca a toujours résolu ses affaires grâce aux indices, à l’ADN, aux interrogatoires, aux recoupements. Un travail d’enquêteur. Un travail de fourmi. Un travail de réflexion. Mais ici, rien de tout cela n’est possible. Elle se sent perdue. Et en colère en raison de son impuissance. Comment aurait-il pu en être autrement compte tenu des circonstances ?


  Depuis quinze jours, le couple de tueurs opère le mercredi, aux heures de pointe, à l’abri des regards ou bien dans la foule.


  À 19 heures, aucun homicide n’est encore à déclarer.


   


  Lorsque l’équipe se retrouve le jeudi matin autour d’un café, un certain soulagement peut se lire sur les visages. Ces assassins ont-ils mis un point final à leur folie meurtrière ? Pourquoi ont-ils arrêté ? Cela n’a aucun sens.


  Rebecca n’y croit pas une seule seconde.


  Et son intuition se confirme à l’instant où elle reçoit un appel du procureur vers 17 h 30. Deux nouveaux corps identifiés : deux petites filles. L’une étranglée dans le 13e arrondissement à la sortie de l’école, l’autre égorgée dans un parc à Asnières.


  Lorsque Rebecca raccroche son téléphone, elle est incapable de prononcer le moindre mot. Son pire cauchemar vient de se réaliser : la perte tragique de deux enfants. En seize ans à la Crim’, elle n’a jamais eu à enquêter sur un homicide de mineur. Elle savait pourtant que les statistiques ne jouaient pas en sa faveur. Et là, ce n’est pas une, mais deux gamines qui ont été retrouvées mortes.


  En fixant le visage hagard de leur cheffe, le groupe sent instantanément qu’un nouveau drame vient de se dérouler.


  Rebecca prend une longue inspiration et ânonne les quelques éléments en sa possession.


  La moitié de l’équipe part dans la foulée dans le 13e et l’autre à Asnières. Les scènes de crime sont sécurisées. La PTS est déjà en action.


  Lorsque Rebecca s’approche du corps de Lylou, elle n’ose même pas le regarder. Les combinaisons blanches casquées et masquées évoluent en silence, comme au ralenti. Et toujours aucun témoin. Seule la directrice de l’école a cru discerner à la sortie une silhouette qu’elle ne connaissait pas. Bien que physionomiste, il y a tellement de personnes différentes qui viennent chercher les enfants tous les jours qu’il lui est impossible de toutes les mémoriser.


  Quant à la mort de la petite Ambre, 6 ans, cheveux châtain clair et visage parsemé de taches de rousseur, égorgée dans un parc d’Asnières, Richard vient de l’informer en direct qu’un individu pense avoir repéré un homme avec un chapeau et une barbe rôder autour du toboggan. C’est tout. Un unique témoin alors que le parc était bondé de gamins et de parents en cette fin d’après-midi à la chaleur estivale. Les caméras sont en cours d’analyse, mais les espoirs sont minimes. Ces tueurs ne commettent aucune erreur. Ils observent leur plan à la lettre et rien ne semble pouvoir se mettre en travers de leur chemin. La question qui hante maintenant tous les esprits est la suivante : jusqu’où iront-ils ?


  Avant d’abandonner le corps de Lylou au légiste, Rebecca fixe la petite une dernière fois, la gorge serrée. Elle détourne le visage et aperçoit une femme agenouillée. Elle est immobile, le regard dans le vide. Les larmes ne coulent plus. Ses yeux sont secs. Rebecca a repoussé ce moment, pourtant elle doit y aller. C’est son job. Mais que dire à une mère qui vient de perdre sa fille de 7 ans ?


  « Commandant de Lost de la brigade criminelle. Je suis sincèrement désolée, madame. »


  Les mots sortent de sa bouche en mode automate, convaincue que ce n’est pas avec ce genre de phrase que cette femme se sentira mieux…


  Estelle redresse la tête, le regard vide, comme si Rebecca venait de l’extirper de force de son cauchemar.


  « Vous êtes désolée ?


  – Nous allons tout faire pour trouver celui qui a fait ça. Je vous le promets. »


  Estelle acquiesce puis se réfugie de nouveau dans le silence.


  Le visage fermé, Rebecca prend le parti de ne pas s’attarder. Elle sait bien malheureusement par expérience qu’une personne qui vient de perdre un être cher, et de surcroît son enfant unique, n’a qu’une seule envie. Celle de ne plus penser, de ne plus respirer. De se laisser envahir par l’idée réconfortante de sa propre mort. Inutile donc de l’assaillir de questions sur sa fille, son entourage ou bien ses relations, car ce crime n’a rien de personnel. Rebecca en est convaincue. Lylou n’a pas eu de chance. Elle était là au mauvais endroit, au mauvais moment. Une constatation terrifiante. Elle est bien consciente que faire une promesse de ce type à la famille d’une victime n’est pas souhaitable, mais dans ce cas précis, elle n’a plus le choix. Cette course macabre doit s’arrêter une bonne fois pour toutes.


  Lorsque le légiste décide qu’il est temps d’emporter le corps de la petite fille, enveloppée dans une bâche mortuaire, il se crée sur son passage un silence différent. Respectueux. Douloureux. Solennel.


   


  De retour au Bastion, le groupe de Lost étale sur la grande table centrale les fiches, les photos, les plans, pour tenter d’y voir plus clair. Franck Desprets a répertorié tous les homicides, les heures, les modus operandi, les quartiers, pour tâcher de repérer un point commun.


  Rebecca est enfoncée dans son fauteuil, la tête penchée en arrière et les mains jointes sur les paupières, ne parvenant pas à effacer de sa mémoire le visage bleuâtre de Lylou. Son équipe la fixe, sans un mot.


  « Bon, deux vieux messieurs, deux vieilles dames, deux femmes et maintenant deux petites filles. Cela vous fait penser à quoi ? » demande Richard Massenet, les yeux toujours rivés sur les clichés des scènes de crime.


  Silence.


  Mélina sort de son mutisme au bout de quelques minutes.


  « Moi, je pense à une sorte de challenge. Depuis le confinement, c’est devenu une habitude. »


  Le lieutenant Broche se décide à donner son avis, lui qui en temps normal préfère écouter ses collègues et analyser leurs réflexions.


  « Moi, cela me fait penser à un jeu, type jeu des sept familles. Vous savez… »


  Rebecca frappe du poing sur la table avec une telle force que certaines feuilles se mettent à voler.


  « On se fout de savoir ce que vous pensez. Notre boulot, c’est de se baser sur des faits, pas sur des ressentis. »


  Richard fronce les sourcils, surpris par cette réaction disproportionnée. Rebecca est à cran, alors il tente de calmer le jeu en reprenant la conversation :


  « On se détend et on résume : nous avons deux personnes qui tuent au hasard depuis un mois. Deux grands-pères. Deux grands-mères. Deux mères de famille et enfin deux petites filles. Et si nos soupçons se confirment, il nous manque… »


  Rebecca se redresse, la gorge serrée et secoue la tête d’un air résigné.


  « Deux hommes et deux gamins… »


  En entendant ces mots, l’équipe replonge dans un silence lourd et oppressant.


  Pressentant que sa cheffe est sur le point de perdre pied, Richard toussote pour s’éclaircir la voix et poursuit sa théorie :


  « Concernant le profil des tueurs : pour moi, nous ne sommes pas face à un couple, car je suis convaincu que le premier crime a été commis près de leur domicile. C’est réconfortant pour un premier homicide de connaître l’environnement, les échappatoires, le quadrillage des rues, l’emplacement des caméras. Nous aurions donc affaire à un homme qui habite le 13e et un à Puteaux, conclut-il en pointant de l’index les deux premières scènes de crime affichées sur le tableau.


  – Ou une femme, ajoute Rebecca en esquissant un sourire en direction de son adjoint. En espérant également que les deux vieux messieurs soient bien leurs premières victimes… Que pensez-vous des modus operandi ?


  – On recommence à penser maintenant ? » questionne Richard en adressant un clin d’œil à sa commandante.


  Rebecca fixe son adjoint droit dans les yeux en ébauchant une petite grimace. Comme celle d’un enfant pris les doigts dans le pot de confiture. Le silence pesant fait alors place à un éclat de rire généralisé qui permet à Franck Desprets de poursuivre la conversation. C’est son rôle désormais de notifier, recouper et d’effectuer les synthèses. Pour avoir étudié tous les éléments en sa possession une bonne partie de la nuit, il les connaît maintenant par cœur.


  « D’après les rares descriptions, j’opterais aussi pour deux hommes. Peut-être un dominant et un dominé. Celui du 92, que l’on va appeler Alpha semble plus violent. Il tue avec ses mains, poignarde, égorge. Le sang ne le dérange pas. Il le recherche même. Le Bêta parisien apparaît plus en retrait. Il a poussé deux personnes et ne les a donc jamais regardées dans les yeux.


  – Oui, mais il gagne en confiance, car il a tout de même étranglé une gamine de 7 ans.


  – Nous allons attendre l’autopsie, mais je n’ai vu aucune trace de strangulation au niveau du cou de Lylou. Il a dû utiliser un sac plastique. »


  Mélina est sous pression. Elle ne parvient plus à se contenir. Enquêter en aveugle sur la mort d’une gosse qui aurait pu être la sienne la déstabilise complètement.


  « Ça veut juste dire qu’il est trop lâche pour regarder sa victime en face, ce gros bâtard…


  – C’est effectivement un moyen comme un autre d’occulter son visage, reprend Desprets.


  – Et ses mises en scène sont moins spectaculaires. Pour Bêta, j’ai l’impression qu’il cherche à tuer vite comme s’il souhaitait se débarrasser d’un fardeau trop lourd à porter pour lui. Il pousse des vieux et il s’enfuit. Il pousse une femme sur le quai d’un métro bondé et il s’enfuit. Il privilégie l’anonymat. La transparence. Alpha quant à lui, savoure. Il poignarde, il fracasse un crâne contre un mur. Ce sont des crimes qui demandent du temps, qui nécessitent de l’assurance et un véritable contrôle de soi. Pour moi, s’il y en a un qui serait plus à même de commettre une erreur, c’est le Bêta. Le dominé. Le plus fragile. »


  Rebecca prend de nouveau la parole, visiblement préoccupée.


  « Peut-être, mais ta théorie ne fonctionne pas dans tous les cas. Bêta a opéré en pleine rue pour étouffer la petite Lylou. Il lui a fallu un certain cran cette fois-ci. Alors il est trop tôt à mon avis pour en tirer une généralité. Ce qui m’intrigue aussi c’est pourquoi avoir changé de jour ? Ils tuent trois mercredis de suite et là, d’un coup, ils passent à un jeudi. Ce n’est pas logique.


  – Il n’y a pas d’école le mercredi.


  – Oui, mais Alpha a opéré dans un parc. Il pouvait très bien le faire le mercredi.


  – Ils jouent avec nous. Ça les fait marrer de nous mener en bateau.


  – Rien n’est encore sorti dans la presse. Ils n’ont aucun moyen de savoir que nous sommes sur leur piste et que nous avons recoupé les homicides. Non, pour moi il y a une raison bien précise pour le choix du jeudi, et je ne vois pas du tout laquelle. Bon, il est tard, rentrez chez vous. Reposez-vous. Laissez retomber la pression. On a une petite semaine devant nous avant qu’ils ne recommencent. Demain, je mettrai Cyril au parfum. On va avoir besoin de cerveaux supplémentaires et de nouvelles énergies positives. »


   


  Le visage grave, Rebecca termine de ranger ses affaires lorsque Mélina se poste devant elle.


  « Tout va bien ? »


  Rebecca relève la tête et passe une main nerveuse dans ses cheveux.


  « Pourquoi tu me demandes ça ?


  – Pour rien. Je te sens ailleurs.


  – Cette affaire me perturbe vraiment beaucoup.


  – Ce n’est pas la première fois…


  – Que je dois gérer la mort de gamins, si, c’est la première fois ! Et je ne veux pas être alarmiste, mais je ne vois pas bien comment nous allons mettre un terme à cette folie. Tu as une idée du nombre de corps non identifiés que l’on retrouve chaque année ? »


  Mélina secoue la tête.


  « Mille cinq cents cadavres. Quatre corps par jour enterrés sous X dont une part certaine serait l’œuvre de tueurs en série que l’on n’arrêtera sans doute jamais.


  – Malgré tous les obstacles, on a très souvent réussi à les coffrer. Toutes ces ordures ont un jour ou l’autre commis une erreur et on les a coincés. Ce couple de tueurs ne fera pas exception. On va les avoir. Je te le jure.


  – À part ça, quoi de neuf ? » demande Rebecca, le cerveau vidé de toute substance.


  Mélina connaît cette réplique par cœur. Une fausse invitation à changer de sujet quand ce dernier commence à devenir embarrassant ou déstabilisant.


  « À part ça, rien du tout. Tu ne vas pas t’en tirer comme ça. »


  Rebecca esquisse un rictus entre résignation et tristesse. Le lien entre les deux officiers a toujours été très étroit depuis qu’un soir de mars 2012, Rebecca avait choisi de recruter cette jeune femme au caractère bien trempé, originaire de Corse et capable de tenir tête à cette équipe d’hommes un brin machos. Il n’a jamais été question de « sororité », mais plutôt d’une amitié forte et d’un immense respect. Mélina pourrait donner sa vie pour Rebecca, sans une quelconque hésitation, comme l’avait fait avant elle Antoine Atlan en se jetant dans la gueule du loup pour sauver son amie d’une mort certaine.


  « On va les avoir, sans doute… mais quand ? Le temps qui passe est notre pire ennemi. Je te rappelle que, chaque année, 20 % des crimes de sang restent non élucidés. Je ne voudrais pas que cette affaire termine sur la pile de dossiers du pôle de Nanterre{6}… Sinon, sérieusement, tout va bien pour toi ? Je ne t’ai même pas demandé des nouvelles de Céleste ? Cela fait longtemps que je ne l’ai pas vue ta fille.


  – Elle va super bien. Avec Cyril, nous avons trouvé un équilibre. Il s’en occupe trois jours par semaine et elle est très contente de pouvoir l’appeler papa. C’est un peu étrange comme situation, mais on a réussi un truc pas banal.


  – Tu veux dire une relation platonique entre une femme qui aime les femmes et un homme asexuel ? »


  Cette répartie leur arrache un sourire.


  « On peut dire ça comme ça. Cyril m’a même demandé si j’étais d’accord pour qu’il adopte Céleste. Officiellement.


  – C’est une bonne idée. Vous avez déjà entrepris des démarches ?


  – Non pas encore. Nous avons un rendez-vous avec un notaire pour qu’il m’explique les différences entre les deux types d’adoption, mais comme Céleste n’a pas de père, je pense que nous allons nous diriger vers l’adoption plénière. Faute d’être son père biologique, Cyril deviendra officiellement son père aux yeux de la loi.


  – Il va être tellement heureux.


  – Oui, c’est sûr. Il a toujours peur que je tombe amoureuse et qu’il sorte un jour de l’équation. Comme ça, tout sera écrit noir sur blanc. Cela nous donnera l’occasion de faire une petite fête. Et, toi, avec les enfants de Tom, tout est rentré dans l’ordre ?


  – Depuis que Julie a rencontré son Karim, tout va pour le mieux. Elle est transformée. Elle m’a même demandé un jour d’aller faire du shopping avec elle. Et Jean est tellement gentil. On a réussi un truc improbable tous les quatre. Quand on se souvient d’où l’on vient…


  – Je suis bien contente pour toi. On va avoir besoin de calme dans notre vie privée pour pouvoir bosser sereinement.


  – Allez, file retrouver ta fille. Je vais rentrer chez moi aussi. »


  En regardant Mélina quitter les locaux, Rebecca se sent apaisée. C’est ce genre de moments qui la réconcilie avec son boulot. Elle est parvenue à créer une véritable équipe. Un groupe soudé. Solidaire. Une seconde famille. Sans eux, elle ne sait pas si elle aurait le courage de poursuivre ce job.
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  En ouvrant la porte de chez elle, Rebecca sent une délicieuse odeur de cuisine. Peu habituée à fréquenter cette pièce de la maison, elle est convaincue que c’est Jean, le fils de Tom, qui a dû lui mitonner un bon petit plat. Ce gosse a de l’or dans les mains. Mais surprise, c’est bien Tom qu’elle trouve devant les fourneaux.


  « Eh bien dis-moi… c’est Noël ? »


  Tom esquisse un sourire et lui tend une cuillère en bois nappée d’une sauce tomate au basilic.


  « Tu en penses quoi ? C’est moi qui l’ai faite ! »


  Une fierté non dissimulée se lit sur son visage.


  « Délicieux. Et en quel honneur ?


  – J’avais besoin de me détendre. On a perdu deux hommes aujourd’hui. Ils avaient été grièvement blessés lors de la prise d’otages et ils ne s’en sont pas sortis. Je suis allé voir leurs femmes tout à l’heure et leurs gosses. L’une d’elles est enceinte de son troisième enfant.


  – On va s’ouvrir une bonne bouteille de rouge, car ce n’est pas la folie de mon côté non plus. Notre binôme a encore frappé et cette fois-ci ce sont deux gamines qui ont été retrouvées mortes. Je t’avoue que… »


  Tom se rapproche de Rebecca et lui pose son index sur les lèvres.


  « On ne parle plus de nos affaires pour ce soir. On s’affale sur le canapé avec notre verre et on se mate un film américain bien niais en mangeant de super pastas. Ce programme te convient ? »


  Rebecca acquiesce en souriant.


  À peine installés devant l’écran, la sonnerie de son portable retentit. D’un regard sans équivoque, Tom lui demande de ne pas décrocher. Rebecca jette un œil sur le numéro qui s’affiche. Inconnu. Rien d’important.


  Quelques secondes plus tard, un nouvel appel. Même numéro.


  « Je le prends et après je te jure, je le mets en mode avion. »


  Tom attrape la télécommande, appuie sur pause et s’enfonce dans le canapé en sirotant son vin.


  « Allô ?


  …


  – Oui, c’est bien moi.


  …


  – C’est arrivé quand ?


  …


  – Je serai là demain matin. Attendez, je note l’adresse. Merci de m’avoir appelée. »


  Rebecca raccroche, sans un mot. Elle récupère son verre de vin, en boit une gorgée et vient se lover dans les bras de son compagnon.


  « Qu’est-ce qui se passe ? C’est le boulot ?


  – Non, c’est ma grand-mère, répond-elle sur un ton laconique.


  – Ta grand-mère ? Ça fait un bail que tu ne m’as pas parlé d’elle.


  – C’était la clinique. Elle est morte. Je ne savais même pas qu’elle était hospitalisée.


  – Ça va ?


  – Je crois, oui. »


  Le regard de Rebecca se noie dans le vide.


  « Elle avait quel âge ?


  – Elle était née en 1922. Tu te rends compte, elle avait 102 ans et jusqu’à il n’y a pas si longtemps, elle vivait encore chez elle et avait toute sa tête.


  – Tu ne l’as jamais beaucoup vue ?


  – C’est le moins qu’on puisse dire. Ma mère a toujours fait un blocage avec elle. Elle ne l’invitait jamais, n’en parlait jamais. Un sujet tabou et je n’ai jamais su pourquoi. Même mon père n’a jamais pu élucider ce mystère. J’ai découvert ma grand-mère à l’enterrement de mes parents. J’avais 22 ans. Un peu tard pour avoir une grand-mère. Mais cette femme était incroyable. J’étais fascinée par elle.


  – Pourquoi ?


  – Je ne t’en ai jamais parlé ?


  – Très peu en fait. Quelques anecdotes, c’est tout.


  – Elle s’est mariée juste après la guerre avec mon grand-père, qui était beaucoup plus âgé qu’elle. Elle a eu ma mère à 24 ans. Mais les enfants, ce ne devait pas être son truc. En 1965, lorsque les premières lois sur le régime légal du mariage ont été votées, elle a pu entrer à l’école du Louvre et elle est devenue archéologue. C’était son rêve depuis qu’elle avait vu les images de la découverte du tombeau de Toutankhamon. Tu te rends compte qu’avant 1965, les femmes vivaient sous la tutelle de leur mari. C’est complètement dingue quand on y pense… Et puis, elle est partie du jour au lendemain faire des fouilles en Grèce, en Égypte et en Turquie. Elle était tellement indépendante. Mon grand-père ne s’en est jamais remis… et ma mère non plus. Mon père m’a dit un jour qu’elle n’était présente ni le jour de ma naissance ni celui de mon baptême.


  – Ta mère a dû beaucoup lui en vouloir, c’est normal. Il ne faut pas chercher plus loin. Pour une femme de cette génération, abandonner mari et enfant pour aller parcourir le monde, ce n’est franchement pas banal.


  – Je suis sûre pourtant qu’il y avait autre chose. Mais bon, je ne saurai jamais quoi.


  – Elle n’avait personne d’autre que toi dans la famille ?


  – Non, il n’y a que moi. Mes parents sont morts. Je suis fille unique. Je vais devoir gérer les obsèques en plus de tout le reste. Mais la nana de la clinique m’a dit qu’elle avait tout préparé. Ce ne sera pas trop long, j’espère.


  – Allez, viens par ici. »


  Tom enlace Rebecca et la serre si fort qu’elle a du mal à respirer. Elle se dégage légèrement et cale son épaule contre celle de son compagnon.


  « C’est bizarre de penser qu’elle n’est plus là. Elle faisait partie de ces personnes que tu considères comme immortelles. Un peu comme certains acteurs de cinéma.


  – 102 ans, c’est une sacrée vie.


  – C’est clair. Depuis la mort de mes parents, je la revoyais de temps en temps. Une à deux fois par an, pas plus. Et à chaque fois, elle avait tellement de trucs incroyables à raconter. Elle a bossé jusqu’à ses 80 ans. Tu imagines ? Elle a parcouru le monde entier pendant des années. C’était une grande figure de l’archéologie. Un jour, elle m’a dit qu’elle aurait rêvé d’avoir la vie de Gertrude Bell. »


  Face au regard interrogateur de Tom, Rebecca poursuit :


  « C’était la première femme archéologue. Mais elle était aussi écrivaine, alpiniste et agent de liaison pendant la Première Guerre mondiale. Tout ça entre la fin du XIXe et le début du XXe siècle. Ma grand-mère était super jalouse, car elle avait même travaillé avec Lawrence d’Arabie.


  – Je sais maintenant de qui tu tiens cette force de caractère.


  – Peut-être…


  – On les mange ces pastas ?


  – Avec plaisir. Et on va trinquer à ma grand-mère. Où qu’elle se trouve en ce moment. »


  Rebecca lève alors son verre en direction du ciel en arborant un petit sourire triste.
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  Le lendemain matin, dès l’aube, le groupe de Lost est sur le pont. Ressassant durant la nuit le peu d’informations en leur possession, aucun d’entre eux n’est parvenu à trouver le sommeil, le cerveau rongé par tout un tas de questions demeurées sans réponse. Incapables de comprendre les raisons qui poussent deux personnes à commettre de tels actes, ils émettent des hypothèses sur les futures victimes. En vain. Démunis, ils cherchent Rebecca du regard, unique bouée de sauvetage en cas de crise majeure. Mais Rebecca n’est pas là. Lorsque le portable de Richard retentit, ce dernier écoute et raccroche sans avoir pu prononcer plus de quelques mots. Mélina lui jette un coup d’œil interrogateur.


  « C’était Rebecca. Elle ne viendra pas tout de suite. On commence sans elle.


  – Que se passe-t-il ? Ce n’est pas son genre… »


  Richard interrompt sa collègue d’un ton sec :


  « Sa grand-mère est décédée hier soir. Elle doit gérer des trucs et elle arrive.


  – Sa grand-mère ? Mais je ne savais pas qu’elle avait encore sa grand-mère. Elle n’en parlait jamais. »


  Richard se redresse en plaçant ses mains sur la table.


  « Bon, on ne va pas faire la matinée sur la grand-mère de Rebecca. Elle nous expliquera tout si elle en a envie quand elle reviendra. Pour le moment, on doit avancer. Mélina, tu vas nous chercher une grosse cafetière, on va en avoir besoin. »


  La jeune capitaine lui jette un regard noir.


  « Tu es sérieux là ? »


  Richard pousse un soupir d’exaspération.


  L’ambiance est extrêmement tendue. Électrique. Le moindre dérapage suffirait à tout faire voler en éclats. Le lieutenant Broche, dernier arrivé dans le groupe de Lost, lève la main en signe d’apaisement et se dirige vers le coin cuisine. Il revient quelques instants plus tard avec des tasses et deux cafetières fumantes.


  « C’est bon ? Vos ego sont apaisés ? On peut y aller maintenant ? »


  Les membres de l’équipe esquissent un sourire embarrassé et se plongent dans les feuillets et les notes posés sur la table centrale.


  « Alors, comme nous n’avons aucune piste, aucun suspect, aucun témoin, nous allons donc procéder par déduction. »


  Mélina intervient en murmurant :


  « C’est la première fois…


  – Oui, on sait, Mélina. C’est la première fois que nous pataugeons de la sorte et que nous avons affaire à deux tarés qui tuent au hasard, mais nous allons y arriver. Si on part battu, autant refiler le bébé directement à Nanterre ! Comme ça, on pourra se casser en vacances sans se soucier de rien. C’est ce que tu veux ?


  – Ce n’est pas ce que je voulais dire, répond Mélina à demi-mot. Je dis juste que nous devons inventer une autre méthode de travail, parce que celle que nous utilisons d’habitude ne fonctionnera pas.


  – Et que proposes-tu ?


  – J’ai fait des recherches cette nuit sur les duos de tueurs. Nous sommes tous d’accord que nous avons affaire à un binôme. Pas à un couple, car comme tu l’expliquais hier, Richard, les premiers crimes sont très souvent des crimes de proximité. Donc si l’on se fie aux adresses des premières victimes, l’un habite dans le sud-est de Paris et l’autre dans le 92. En partant du principe que ce sont leurs premiers meurtres… »


  Franck Desprets griffonne quelques notes sur son cahier à spirale puis se redresse.


  « D’après les rares témoignages, nous penchons pour deux hommes, car comme le disait Rebecca, les tueurs en série masculins chassent leurs victimes. Ils les choisissent avec une composante spontanée. Les femmes les sélectionnent plutôt dans leur entourage, ce qui ne semble pas correspondre dans ce cas précis.


  – OK. On part donc sur deux hommes. Alpha, qui sévit dans les Hauts-de-Seine et Bêta, dans Paris. Une question importante : où ont-ils pu se croiser ? Cela peut être aussi bien des frères ou bien des copains d’école, de boulot. Des rencontres sur Internet ou bien via des magazines. Mélina, tu as trouvé des choses intéressantes cette nuit ?


  – Dans le cadre d’un duo, nous pouvons avoir affaire à un jeu ou un challenge. Les psys appellent ça le meurtre par excitation de groupe. Ils tuent pour le frisson, pour jouir de la souffrance de leur victime, mais aussi pour gagner la partie.


  – Tu es en train de nous dire qu’il y a deux tarés dans la nature qui se sont lancé le défi de supprimer le plus de personnes, au pif. Comme ça, juste pour le kif ? »


  Mélina baisse le regard.


  « C’est effectivement une possibilité parmi tant d’autres. On vit dans un monde où tout va de travers. Ce matin à la radio j’ai entendu que l’on avait retrouvé une jeune fille de 20 ans, assassinée chez elle. C’est son voisin qui l’a frappée à mort, car elle écoutait la musique trop fort et qu’il voulait jouer au Scrabble tranquille. Ce sont ses propres paroles. Alors deux types qui décident de commettre des meurtres pour le fun, non, ça ne m’étonne pas du tout.


  – Alpha est donc notre dominant. Il est plus violent. Plus agressif. Il n’a aucune pitié, aucune empathie pour ses victimes. Il aime les voir souffrir. Il se nourrit de ça. Bêta est le dominé. Plus fragile. Il suit le mouvement, mais toujours en retrait. Les deux premiers homicides sont simples. Pousser quelqu’un dans un escalier ou bien sous les roues d’un bus n’a rien à voir avec le fait d’égorger ou de tuer à mains nues.


  – Et pour Lylou ?


  – Putain, merde, l’autopsie. C’est Rebecca qui devait y aller. Franck, je suis désolé, tu avais demandé à être exempté, mais c’est ton boulot. Il faut que tu y ailles tout de suite. Elle commence à 10 heures. »


  Franck Desprets baisse le regard. C’est la partie du travail qu’il déteste par-dessus tout. Assister au découpage en règle d’un corps est le pire spectacle qu’il lui a été donné de voir. Alors lorsque c’est celui d’une gamine… En imaginant ce petit corps reposant sur la table métallique, une nausée fulgurante lui retourne l’estomac. Ce sera son premier enfant et il n’est absolument pas prêt à encaisser le choc. Il va lui falloir beaucoup de concentration pour éviter de vomir sur place et de fournir l’occasion au légiste de se foutre de lui, une nouvelle fois.


  « OK, j’y vais et je vous appelle si jamais le toubib trouve un truc important. »


  Le groupe redresse la tête et lui adresse un léger sourire de circonstance qui signifie « bon courage, mec, tu vas en avoir besoin ».


  Un sacré réconfort…


  Une fois Franck parti, l’équipe se remet au travail en poursuivant ses réflexions à haute voix.


  « Si l’on part du principe qu’ils se sont lancé un défi du type jeu des sept familles, Bêta a été obligé d’assassiner de sang-froid une petite fille. Il a choisi le moyen le plus propre pour y arriver. Pas de sang. Un sac plastique, certainement. Il n’a peut-être même pas eu à la regarder mourir. Alpha, lui c’est différent. Il ressent un besoin maladif de dominer ses victimes et de les voir souffrir. »


  Mélina feuillette ses notes prises au cours de la nuit.


  « J’ai relevé des trucs sur les motivations. Elles sont au nombre de trois. Tout d’abord, celui qui tue, car il pense soit avoir des visions soit être investi d’une mission. À mon avis, nous pouvons éliminer ces deux-là, car les auteurs sont en général des tueurs solitaires et psychologiquement instables. Il y a ceux qui commettent des crimes pour le plaisir. Ce peut être pour le sexe, l’argent ou le frisson. Et enfin ceux qui tuent pour le pouvoir. Ces derniers ressentent le besoin de contrôler, de dominer, d’être maître du destin de sa victime.


  – Pour les tueurs en série, on parle de pulsions plutôt, non ?


  – Les grosses études proviennent des US, mais je pense que les tueurs en série américains n’ont rien à voir avec notre duo. Si l’on excepte le manque d’empathie, bien sûr. Aux États-Unis, on parle effectivement de pulsions sexuelles, ce qui n’est pas le cas ici. Nous n’avons trouvé aucune motivation sexuelle sur les scènes de crime. Aux US, ils s’acharnent sur leurs victimes et continuent jusqu’à ce qu’ils se fassent appréhender. Ici, perso, je penche davantage pour un jeu ou un défi. La composante sexuelle n’entre pas dans leur schéma pour l’instant. Ils s’arrêteront lorsque l’un d’eux aura gagné la partie.


  – Et sur le plan psychiatrique ?


  – Ce qui est clair, c’est qu’un type qui tue pour le plaisir, de manière répétée, comme cela semble être le cas ici, a une pathologie psychiatrique grave. Mais ces gars sont intelligents, ils ont conscience du caractère criminel de leur comportement. Même le plus grand avocat du barreau sera incapable de plaider l’abolition du discernement.


  – Les attaques sont récurrentes, commises dans des lieux publics, sans témoins oculaires ou bien dans une foule compacte. Le meilleur moyen pour ne pas être vu. »


  Depuis quelques instants, positionnée sur le pas de la porte, Rebecca tend l’oreille en direction de son groupe. Ils ont choisi la bonne méthode de travail. Quand il n’y a pas l’ombre d’un début de piste, il faut émettre des hypothèses. Faire des recherches. Y aller à l’aveugle. À tâtons. Mais malgré ces beaux discours, ils semblent tous démunis et désemparés.


  « Quand je regarde vos têtes, je pense que vous ne m’avez pas écoutée et que vous manquez de sommeil… »


  Tout le monde se redresse, surpris de voir leur cheffe déjà de retour.


  « On pète le feu. Et toi ? On a appris… »


  Rebecca se dirige vers son bureau en agitant ses mains.


  « Plus tard. Où est Franck ?


  – Il est parti à l’autopsie de la petite Lylou. »


  Rebecca regarde sa montre.


  « Désolée, mais je ne peux pas le laisser tout seul. Je lui avais promis d’y aller à sa place. Je file là-bas et on vous rejoint une fois que tout est terminé. Pendant ce temps, vous poursuivez vos réflexions. Je vous rappelle une nouvelle fois qu’il n’y a jamais d’idée stupide. Vous devez tous vous exprimer. C’est comme ça que l’on avancera. Ensemble. »
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  Franck Desprets se retrouve devant l’institut médico-légal, place Mazas dans le 12e arrondissement. Il scrute la façade en briques rouges qui semble vouloir le dévorer. À chaque autopsie, c’est toujours la même histoire. Le cœur au bord des lèvres, il craint de ne pas être à la hauteur. Il a peur de vomir ou pire de tomber dans les pommes. Le comble du ridicule pour un flic. Rebecca lui avait dit que cela passerait avec l’expérience, mais aucun traitement, aucune mise en condition n’y fait. Il a pourtant essayé différentes techniques de sophrologie, d’acupuncture, de respiration. Résultat, quelques centaines d’euros de perdues et toujours cette furieuse envie de rendre ses tripes pendant chaque autopsie. Le bruit de la scie circulaire lors de l’ouverture de la boîte crânienne, les organes déposés dans les balances, le thorax du cadavre à l’air libre. Autant d’images qui le hantent avant, pendant et après chaque acte. Il n’éprouve à cet instant que de la répulsion et du dégoût. Mais en acceptant le poste de procédurier, il savait bien qu’assister aux autopsies ferait désormais partie du job. Il allait devoir s’y faire, coûte que coûte.


  Lorsqu’il pénètre dans la salle, la sensation de froid lui glace les os. Le photographe de l’IJ est déjà sur place, appareil autour du cou, prêt à mitrailler chaque étape de la dissection.


  À l’instant où le docteur Marrer s’apprête à inciser le haut du corps de Lylou, Franck a un mouvement de recul. Le légiste lui jette un regard interrogatif qui signifie « c’est bon ? Tu vas tenir le coup ? » Franck hoche la tête et opte pour une concentration extrême, en se focalisant sur les grandes lampes chirurgicales qui éclairent la pièce.


  Rebecca entre dans la salle à cet instant. Franck se retourne d’un coup sec et esquisse un sourire : elle ne l’a pas laissé tomber.


  « Ça roule ? demande-t-elle à son capitaine.


  – Impeccable », répond-il, un soupçon de mauvaise conscience dans la voix.


  Un mensonge qui ne trompe personne, mais qui, étrangement, le rassure un peu.


  « Salut, docteur.


  – Salut, Rebecca. Content de te revoir. Pas simple notre programme du jour. »


  Franck avale sa salive et inspire un grand bol d’air. Le fait même que le légiste soit en mode « survie » lui remonte le moral. Il se sent moins fragile. Il remarque aussi que Rebecca fait tout son possible pour éviter de poser son regard sur la dépouille de Lylou, qui est allongée sur cette table métallique. Elle avait promis à son capitaine d’être à ses côtés, mais seul son corps est présent. Elle a abandonné son cerveau à l’entrée de l’institut.


  « La mort par asphyxie ne fait plus aucun doute. Cyanose. Pétéchies conjonctivales. Il n’y a aucune trace de strangulation ni aucune fibre au niveau du cou prouvant l’existence d’un lien. Je pencherai donc pour un sac plastique ayant provoqué l’étouffement par occlusion des voies respiratoires. Je ne vois pas l’intérêt de poursuivre et de m’acharner sur cette petite. Qu’en dites-vous ? »


  Rebecca acquiesce, soulagée que l’autopsie se termine aussi vite.


  « Les parents vont pouvoir récupérer le corps de leur fille et l’enterrer dignement.


  – La mère, docteur. Juste la mère. »


  Marrer baisse le regard. Sale journée…


  « Vous m’attendez à côté le temps que je me change et je vous rejoins pour les premières conclusions. »


  Rebecca et Franck se dirigent vers la bibliothèque de l’IML. Une table, des chaises et une sensation étrange de retrouver le monde des vivants.


  Le docteur Marrer les rejoint avec un dossier sous le bras.


  « Voilà, vous pouvez contacter le parquet. Rien à signaler de plus. Tout est marqué là-dedans.


  – Je ne sais vraiment pas comment vous pouvez supporter d’être enfermé avec des macchabées dans cette salle glaciale qui pue le formol et la javel.


  – Et moi, je ne sais pas comment vous faites pour vous taper des scènes de crime à longueur de journée, et passer tout votre temps à traquer ces tarés.


  – Pas à longueur de journée, fort heureusement… Chacun sa croix.


  – C’est clair. »


  Franck, qui commence à reprendre ses esprits, intervient à son tour :


  « Comment faites-vous pour supporter cette odeur ? Les corps encore, mais cette odeur qui vous enveloppe et qui imprègne chaque centimètre de vos vêtements. Quand je rentre chez moi le soir, je la sens toujours. J’ai l’impression qu’elle me suit partout. À mes débuts, vous m’aviez donné du camphre, mais ça ne marche pas vraiment ce truc. »


  Marrer esquisse un sourire.


  « Non, ça ne marche pas du tout même. C’est juste psychologique. La seule chose qui fonctionne vraiment, on n’y a plus le droit. Enfin, plus officiellement. »


  Rebecca hausse un sourcil de surprise.


  « Je devine que je vais encore en apprendre de belles, alors ?


  – La clope !


  – Comment ça, la clope ?


  – Vous allumez une cigarette que vous conservez au bord des lèvres. La fumée entre dans vos narines et anesthésie les cellules sensorielles du nez. Ainsi, on ne sent presque plus rien. Mais bon, maintenant, on nous l’a interdit. Après, j’avoue que parfois je transgresse la loi.


  – Vous êtes mon hors-la-loi préféré, docteur, lui répond Rebecca en lui adressant un baiser de la main. Allez, Franck, on rentre au Bastion. Merci pour tout et j’espère ne plus vous revoir avant un petit bout de temps.


  – Bon courage à vous, Rebecca. Vous allez en avoir besoin. »


   


  De retour dans les locaux de la Crim’, Rebecca et Franck rejoignent le groupe, toujours concentré sur les dossiers. En entendant des bruits de pas, ils relèvent la tête et agitent leurs mains pour les saluer. Ils sont soulagés. Leur leader est enfin de retour. Celle grâce à qui ils ont tout surmonté. Tout résolu. Et c’est encore grâce à elle qu’ils découvriront l’identité de ce duo et qu’ils parviendront à le coffrer. Tous les doutes se sont dissipés en une poignée de secondes.


  Rebecca prend le temps de se servir une tasse de café et commence à faire les cent pas autour de la table centrale. Elle fixe avec attention le tableau sur lequel sont affichés les photos des victimes, les plans, les dates et les lieux des crimes, les descriptions. Ses réflexions s’entrechoquent à grande vitesse.


  La confiance semble revenue dans son équipe, accompagnée d’un regain d’énergie.


  « Les rares témoignages montrent que les deux tueurs se déguisent très certainement. On parle de barbe, de manteau, de casquette, de chapeau, de lunettes, de gants. Nous n’aurons aucun portrait-robot fiable. Ces deux types ont l’intelligence pour imaginer leur crime et l’audace pour le commettre. Ce sont deux qualités qui cohabitent assez peu chez les psychopathes et encore moins chez un duo. Et ils sont malins. Ils se faufilent sans jamais être vus. Le syndrome du garçon d’à côté{7}… Le pire des scénarios… On nous a appris que le crime parfait n’existe pas. Qu’il est impossible de prévoir toutes les circonstances qui l’entourent… On nous a appris que l’assassin laisse toujours une trace… et là… rien… Nous allons devoir trouver du sens à un acte qui n’en a pas. »
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  Jean a tenu à accompagner Rebecca dans l’appartement de sa grand-mère. En ouvrant la porte, elle ressent une immense émotion l’envahir. Les volets sont baissés. Des draps blancs recouvrent les meubles du salon, à l’instar de ce que sa mère avait l’habitude de faire avant chaque départ en vacances. Comme ça, quand on rentrera, on enlève tout et pas la moindre trace de poussière ! Le ménage sera plus rapide… Rebecca esquisse un timide sourire en visualisant le visage rayonnant de sa mère flotter dans la pénombre de la pièce. Cela va bientôt faire trente-quatre ans que ses parents sont morts dans un accident. Elle avait 22 ans et à certains moments, elle sent que leur image s’effrite, qu’elle se trouble avec le temps. Cet appartement, c’est comme un électrochoc. Des souvenirs qui remontent à la surface. Et pourtant, Rebecca n’y est jamais venue. La dernière fois qu’elle avait vu sa grand-mère, c’était lors d’un déjeuner à la terrasse du café de Flore, boulevard Saint-Germain. Le café préféré de la vieille dame, qui adorait regarder les gens, les écouter. Imaginer leur métier, leur vie. Ces discussions la faisaient voyager aux quatre coins du monde. Cette femme la fascinait à chacune de leurs trop rares rencontres.


  « Ben dis donc, il n’y a pas beaucoup de photos ici », commente Jean.


  Rebecca relève la tête et inspecte le salon. Effectivement, comme aimait le rappeler sa mère avec une certaine ironie, la famille, c’était vraiment pas son truc. En revanche, plusieurs clichés de ses différentes expéditions sont accrochés sur les murs. L’Égypte. La Turquie. La Syrie. La Libye. La Grèce. Mais pas une seule photo de ses parents. Pas une seule photo d’elle. Elle demeure un instant immobile, les bras ballants, submergée par des sentiments qu’elle pensait avoir enfouis au plus profond d’elle.


  C’est en ouvrant le tiroir d’une commode dans le salon que Jean découvre une boîte. Un coffret en cuir noir patiné par les années. Il soulève le couvercle et tombe sur quelques portraits ainsi que sur des lettres.


  « Rebecca, regarde ça. »


  En entendant son prénom, elle sort de sa léthargie. Elle a un mouvement de recul en apercevant Jean lui agiter sous le nez un tirage jauni par le temps.


  « Ce sont mes parents, le jour de leur mariage, dit-elle un sanglot dans la voix.


  – Et ça, c’est toi ? lui demande-t-il en lui montrant une autre photo.


  – Oui, c’est moi. »


  Elle retourne le portrait qui dévoile l’écriture de sa grand-mère : Rebecca, 4 ans.


  Dans le tiroir de la commode, elle découvre aussi un petit album qu’elle feuillette avec une certaine fébrilité. Des photos en noir et blanc précèdent quelques clichés en couleur. Sa grand-mère avait tout de même conservé certains souvenirs. Elle n’a jamais su pourquoi sa mère avait décidé de couper les ponts, pourquoi elle l’avait rayée de sa vie, mais elle comprend en regardant ces reliques que cette femme l’a aimée à sa façon.


  « Tu as vu toutes ces lettres ? C’est ton nom qui est écrit dessus, mais personne ne les a jamais ouvertes. Ça veut dire quoi “NPAI” ?


  – N’habite plus à l’adresse indiquée. »


  Rebecca fronce les sourcils. Des dizaines de courriers, timbrés et cachetés, envoyés à leur domicile parisien et très certainement interceptés par sa mère. Ses soupçons sont donc bien confirmés et elle est convaincue aujourd’hui qu’elle n’en comprendra jamais les raisons. Mais pour la première fois de sa vie, elle éprouve une sorte de rancœur à l’égard de sa mère. Cette dernière avait un compte à régler du fait de son abandon, mais elle n’aurait jamais dû impliquer Rebecca dans cette histoire. Elle était en droit de se faire sa propre opinion sur sa grand-mère. Elle décide de s’asseoir sur le canapé, le paquet de lettres sur ses genoux et ouvre une enveloppe au hasard. Sa grand-mère lui racontait son dernier voyage au Proche-Orient, ses fouilles sur le site archéologique d’Apollonia. Son travail avec l’équipe de la mission archéologique française de Libye. Ses fouilles sous-marines dans le port de Cyrène. Quelle vie incroyable cette femme avait dû avoir ! Rebecca se souvient qu’enfant, elle disait à ses parents que plus tard elle deviendrait archéologue. Qu’elle rêvait de découvrir le monde sans savoir à l’époque que sa grand-mère avait suivi le même chemin ! Elle sait aujourd’hui d’où lui vient ce besoin d’émotions fortes, cette envie de liberté qu’elle a souvent dû refouler adolescente en raison d’une mère surprotectrice qui lui interdisait toujours tout : « Pas de vélo, tu vas tomber. Pas de mobylette, tu vas avoir un accident. Pas de voyage en sac à dos entre copines, tu vas te faire agresser. »


  Elle jette un œil au cachet de la poste : toutes les lettres ont été expédiées entre 1976 et 1988. Puis plus rien. Elle décide d’emporter avec elle le coffret. Noyée dans ses pensées, elle n’entend pas Jean l’appeler.


  « Rebecca, ouh ouh… Rebecca, tu es là ? »


  Elle redresse la tête et observe le garçon les bras chargés d’un étui.


  « Mais qu’est-ce que c’est que ça encore ?


  – Je l’ai découvert dans l’armoire de sa chambre. Il y avait une espèce de tiroir secret sous un tas de vêtements. Il était drôlement bien caché.


  – Cela ressemble à un étui de violon.


  – On l’ouvre ? demande Jean, très excité par cette trouvaille.


  – Vas-y. Je t’en prie. »


  En découvrant l’instrument, Jean pousse un cri d’admiration :


  « Waouh, il est trop beau. »


  Le jeune garçon l’extirpe avec soin de son coffret et l’inspecte sous toutes les coutures.


  « Il a l’air vieux.


  – Je ne savais pas que ma grand-mère jouait de la musique. Il doit y avoir aussi des partitions. Tu n’en as pas trouvé ?


  – Non, juste le violon. Tu veux que je retourne voir ?


  – Laisse. J’y vais. »


  En fouillant dans l’armoire, Rebecca retrouve des vêtements emballés avec soin dans du papier de soie, un cafetan en velours noir brodé d’or dans une housse, un poignard en argent sculpté avec des inscriptions en arabe et un foulard qu’elle s’empresse de humer : L’Heure Bleue de Guerlain. Quelle coïncidence incroyable ! Elles portent toutes les deux le même parfum. Lors de leurs rares rendez-vous, elle ne s’en était pas rendu compte. En contemplant l’intérieur de cette vieille armoire en bois, son esprit s’envole à la rencontre de ces contrées lointaines que sa grand-mère adorait par-dessus tout et qu’elle n’aura pour sa part certainement jamais l’occasion de parcourir.


  Elle noue le foulard autour de son cou et se penche pour explorer le tiroir secret en raclant le fond avec ses doigts.


  « C’est étrange. Il n’y a rien. »


  Elle jette un œil à sa montre : 21 h 30.


  « Il va falloir y aller, Jean. Ton père va encore nous engueuler. »


  Son portable vibre alors qu’elle referme la porte derrière elle. Elle confie le violon et le coffret contenant les photos et les lettres à Jean pour avoir les mains libres.


  « Oui, patron ?


  …


  – J’arrive. »


  Le visage de Rebecca s’est contracté en l’espace de quelques secondes.


  « Je vais te commander un taxi. Je dois retourner au bureau et j’ai bien peur d’en avoir pour un petit bout de temps. Tu fais surtout bien attention à ce violon.


  – T’inquiète. Mais si tu es d’accord, je pense que ça serait une super idée que je le montre à mon prof au conservatoire. Peut-être qu’il vaut cher. On n’est pas à l’abri d’une bonne surprise.


  – Si tu veux. À tout à l’heure. Tu expliques à ton père que j’ai dû retourner voir mon patron.


  – Un jour, tu sais, je suis sûr que c’est toi qui seras la cheffe des chefs ! »


  Rebecca lui ébouriffe les cheveux d’un mouvement de la main. Un geste tendre qui montre toute l’affection qu’elle porte à ce gamin qu’elle considère, depuis son emménagement avec Tom, comme son propre enfant.


  « Bien sûr… »


   


  De retour au Bastion, Rebecca file dans le bureau du divisionnaire. Plus aucune lumière dans les couloirs. Elle trouve Salabert, le nez dans une pile de dossiers. Lunettes relevées sur le crâne.


  « Bonsoir, patronne.


  – Bonsoir, Rebecca. Installez-vous.


  – Que se passe-t-il ?


  – Vous avez avancé ? »


  Rebecca soupire en se pinçant les lèvres et secoue la tête en silence.


  « Vous êtes toujours dans l’impasse si je comprends bien ? »


  Acquiescement de rigueur.


  « Je ne vais pas avoir le choix. Nous allons devoir avertir la presse. »


  Rebecca sursaute.


  « C’est de la pure folie. Ça va créer une psychose dans tout Paris et sa banlieue. Vous vous rendez compte des conséquences ? On va être submergés d’appels.


  – Je sais bien, mais franchement, vous avez une meilleure solution ? Il faut que les gens soient sur leur garde. Sans cela, on risque fort de retrouver très bientôt le corps de deux autres gamins et je ne peux pas le tolérer. Je ne dis pas que c’est de votre faute. Cette enquête nous dépasse tous. Nous sommes impuissants et incapables de relier tous les points entre eux. De trouver une logique. Nous avons donc besoin de l’aide de toute la population. Et je ne vous apprends pas que le laps de temps entre les meurtres dans le cas de tueurs en série a tendance à se rétrécir. C’est impossible de garder tout cela pour nous, maintenant.


  – Je ne suis pas d’accord. Ce n’est pas la bonne solution.


  – Ce n’est pas l’avis du juge. Nous n’allons pas tout raconter évidemment…


  – Oui, juste dire sur toutes les chaînes d’info que deux tarés rôdent et qu’ils tuent au hasard. Faites bien attention. Mais faites attention à qui ? À tout le monde, en fait… Les gens ne vont plus oser mettre le nez dehors. Les parents vont enfermer leurs gosses et se terrer chez eux. Tout le monde va se méfier de tout le monde. Mais vous savez bien comme moi que cela ne fera que repousser le problème. Ces deux malades vont se sentir piégés. Ils vont retourner dans leur cachette et ressortir quand toute cette folie médiatique se sera calmée. Non, madame, je ne suis pas du tout d’accord avec vous. Je vous en supplie, laissez-nous encore un jour ou deux. Le groupe Bonaventure vient nous aider dès demain matin. Nous allons avoir un regard neuf sur l’affaire.


  – J’entends ce que vous dites, Rebecca, et j’en prends bonne note. Mais jusqu’à présent, c’est encore moi qui décide. Et dans ce cas bien précis, c’est le juge qui va trancher. Je suis désolée. Nous ne pouvons pas nous permettre deux autres cadavres. Et surtout pas ceux de deux enfants. Tout à l’heure, j’ai reçu un appel du directeur de cabinet qui venait de se faire remonter les bretelles par le grand patron en personne et par le ministre de l’Intérieur. Et si vous en doutiez, cette conversation n’avait rien de cordial. Ils sont tous sur les dents. Cette affaire est allée beaucoup trop loin. Sans compter qu’avec les réseaux sociaux, cette enquête risque de fuiter à tout moment. Si nous ne prenons pas les devants, on court à la catastrophe. Ce dossier deviendra politique et toute l’opposition va s’en donner à cœur joie. Le message du patron est clair : nous sommes tous sur un siège éjectable. Alors je vous le répète, je suis vraiment désolée, mais notre décision est prise. Ce n’est plus qu’une question d’heures et je vous conseille de vous y préparer. »


  Rebecca se lève, abasourdie, et tourne les talons sans prendre le temps de saluer sa supérieure. Dépitée et très agacée, elle claque la porte derrière elle, occasionnant l’envol d’une dizaine de feuilles que Salabert ne prend même pas la peine d’essayer de rattraper.


  La commissaire divisionnaire est exténuée. Les coups de pression arrivent de toute part. Cette dernière s’enfonce dans son fauteuil et se masse les tempes en espérant faire disparaître un début de migraine. Elle doit garder les idées claires et établir un communiqué de presse de la plus haute importance. Chaque mot devra être réfléchi, car la moindre erreur pourrait avoir de très lourdes conséquences.
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  Lorsque Jean pénètre à l’intérieur du conservatoire de musique de Paris, son étui à violon serré tout contre lui, il est submergé par une profonde émotion. Il ne parvient pas à en comprendre la raison, mais il sent que ce violon a quelque chose de spécial. Peut-être en raison de ce que Rebecca lui a raconté de l’histoire de sa grand-mère : une femme libre et aventurière qui avait parcouru le monde sans se soucier du qu’en-dira-t-on. Cet instrument a peut-être appartenu à une personnalité, à un acteur de cinéma. Il lui a été offert, qui sait, par un prince ou bien un sultan ? Il a peut-être voyagé par-delà les océans.


  Jean a mis du temps à trouver sa voie. Traumatisé par la mort tragique de sa mère, il a erré pendant quelques années à la recherche d’une passion. Il a été attiré par le football, l’informatique, la mécanique puis s’est enfin révélé dans la cuisine. Pour le plus grand soulagement de son père. Mais une seule chose l’a toujours accompagné depuis sa plus tendre enfance : le violon. C’est en écoutant son grand-père maternel jouer le concerto de Beethoven, l’une des œuvres réputées les plus difficiles à maîtriser, qu’il s’est tourné vers cet instrument lorsque sa mère lui avait demandé s’il souhaitait jouer de la musique. Discipline. Rigueur. Concentration et enfin plaisir. Les mots de son grand-père résonnent encore dans sa tête. Il avait commencé par un violon d’occasion, car l’apprentissage est, à de très rares exceptions près, laborieux et démoralisant pour l’interprète et tout son entourage. Lorsque Rebecca était entrée dans sa vie, elle l’avait encouragé. Tom et sa fille, Julie, s’enfuyaient très souvent quand il travaillait ses gammes et ses arpèges. Sa « belle-mère » demeurait stoïque et souriante malgré quelques grincements de dents à l’instant où l’archet, rebelle, dérapait. Jean avait trouvé en Rebecca une oreille attentive et il était heureux aujourd’hui de pouvoir lui venir en aide.


  Une fois devant la porte du bureau de son professeur, il hésite. Entre impatience et incertitude. Ils se sont peut-être fourvoyés et ce violon ne représente sans doute rien du tout. Son enseignant va sans conteste se moquer de lui, mais il veut en avoir le cœur net et se décide à toquer.


  « Monsieur ? Je peux vous voir quelques minutes ?


  – Oui, bien sûr. Entre, Jean. Que puis-je pour toi ?


  – Nous avons retrouvé chez la grand-mère de ma belle-mère un violon. On voulait savoir s’il avait de la valeur. S’il était ancien ? L’étui semble usé. »


  Un sourire complaisant se dessine sur le visage du professeur.


  « Cela ne veut rien dire. On trouve tout un tas de choses dans les greniers des personnes âgées qui n’ont aucune valeur pour la plupart d’entre elles. Laisse-moi y jeter un œil. »


  En ouvrant l’étui, le professeur de musique est décontenancé. Il extrait avec précaution l’instrument de son fourreau, le fixe puis le retourne. Il sort de son tiroir une loupe, inspecte le vernis, caresse les éclisses du bout des doigts puis quelques minutes plus tard, repose le violon à sa place.


  « Alors ? » demande Jean, fébrile à l’annonce du verdict.


  Le professeur de musique semble perturbé. Ses doigts tremblent. Pris d’un léger vertige, il doit s’asseoir sur le rebord de son bureau.


  « Ça ne va pas, monsieur ? »


  L’homme essuie les quelques gouttes de sueur qui perlent sur son front. Il inspire profondément, attrape l’archet de sa main droite, récupère le violon et le cale sur sa clavicule. L’attaque est nette. Franche. Le son chaud. Feutré. Brillant. Il joue, les yeux fermés. Il semble ne plus pouvoir s’arrêter et enchaîne les notes du premier mouvement du « Printemps » des Quatre Saisons de Vivaldi. Trois minutes et trente-cinq secondes plus tard, il repose l’instrument, ému aux larmes.


  « Tu as trouvé ce violon chez ta grand-mère, c’est bien ça ?


  – La grand-mère de ma belle-mère. Enfin, c’est la copine de mon père, en vrai.


  – Écoute, je préfère le faire expertiser pour ne pas te dire de bêtises, mais je suppose que tu as en ta possession un excellent violon. Un trésor même. Pour moi, il s’agirait d’un Guarnerius. »


  Jean n’en croit pas ses oreilles.


  « Vous voulez dire que c’est un violon de Guarneri del Gesù ?


  – Je pense, oui. Tu vois l’étiquette dans le fond ? Tiens, regarde avec ma loupe. »


  Jean scrute l’intérieur des ouïes en fronçant les sourcils.


  « C’est inscrit IHS. Cela s’appelle un christogramme, une ancienne abréviation du nom de Jésus-Christ. Avec cette croix grecque tréflée, c’est la signature de Guarneri del Gesù.


  – Mais c’est du délire… »


  Jean se tient la tête entre les mains en faisant les cent pas autour du bureau de son professeur.


  « Calme-toi. Il ne faut tout de même pas s’emballer. Il y a un paquet de copies qui circule dans le monde. La seule chose à faire, c’est de le confier à un expert spécialisé et il pourra l’authentifier avec certitude.


  – Comment ?


  – Avec une lampe à UV, il va pouvoir repérer si le vernis est d’origine, et grâce à la dendrochronologie, on pourra connaître la datation et la provenance du bois. Ce n’est pas fiable à 100 %, mais après ça, on en saura plus.


  – C’est quoi la dendro machin ?


  – C’est une méthode qui consiste à analyser les cernes de croissance des arbres afin d’en connaître leur origine.


  – Ah OK. Et si c’est un vrai, vous avez une petite idée de combien il vaut ?


  – Je ne peux rien te dire de précis, mais j’ai lu que lors d’une vente aux enchères, un Guarnerius s’est écoulé à cent cinquante mille euros. Une pièce rare peut aller jusqu’à plusieurs millions d’euros. Guarneri est décédé vers 45 ans et n’a produit que quelques unités par rapport à Stradivari, qui lui est mort à 93 ans. Il doit rester environ deux cents violons en circulation dans le monde. Si j’ai raison, ce serait juste époustouflant. Imaginer que j’ai peut-être joué sur un Guarnerius… »


  Jean demeure un moment muet de surprise à l’annonce d’un tel montant.


  « Quand je vais dire ça à Rebecca, elle ne va pas me croire.


  – Tu peux la contacter pour lui demander si tu peux me confier l’instrument ? Je vais te signer un papier et on va faire des photos.


  – Vous connaissez quelqu’un de sérieux ?


  – Le meilleur sur Paris : Jean-Jacques Rampal. Il est expert à la cour d’appel de Paris.


  – Mais ça va coûter cher ?


  – Je ne te cache pas qu’il prend des honoraires de 5 % du prix du violon… »


  Dépité à l’annonce de ce tarif, Jean fronce les sourcils, puis secoue la tête, résigné.


  « On ne pourra jamais payer une telle somme si c’est un violon d’exception, comme vous le supposez. »


  Le professeur de musique réfléchit. Impossible de passer à côté d’une opportunité pareille.


  « Écoute, on verra bien pour la commission. Ne t’inquiète pas. Si cet instrument est aussi rare que je le pense, je gère l’expert. Je ne suis pas certain qu’il ait eu la chance de contempler un tel violon une seule fois dans sa vie.


  – OK. J’appelle ma belle-mère, alors. »
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  Panique dans la capitale ! Nous venons d’apprendre de source sûre que deux tueurs en série sévissent depuis plus d’un mois à Paris et dans les Hauts-de-Seine. Ils ont déjà assassiné six personnes. La police n’a aucune piste. Ces tueurs semblent ne laisser aucune trace derrière eux. L’affaire a été confiée à la célèbre brigade criminelle de Paris. Le préfet de police demande à la population une extrême vigilance. Il signale toutefois que nous devons continuer de vivre normalement, mais en surveillant nos enfants et en alertant les autorités en cas de comportement suspect. La police est totalement démunie. Dans ce type d’affaires, impossible de savoir où et quand ces criminels se décideront à frapper. Quelles seront leurs cibles et ce qui les pousse à semer la mort. D’où l’extrême difficulté pour les forces de l’ordre de les appréhender. La mission de la presse est de vous informer et de vous alerter. Tout le monde doit être sur ses gardes. Si jamais vous êtes témoin d’un fait qui vous semble suspect, n’appelez pas la police. Un numéro vert spécial est mis à votre disposition pour ne pas encombrer les lignes du 17 déjà surchargées…


   


  Le journal Le Parisien n’est pas encore en kiosque que les appels se comptent déjà par centaines. En arrivant au Bastion et après avoir échangé quelques mots avec les policiers en charge du standard, Rebecca est folle de rage. Cet article repris en boucle par toutes les chaînes d’information en continu est en train de créer une panique générale dans toute la région parisienne. Sans prendre le temps de saluer son groupe, elle file directement dans le bureau du divisionnaire. Hors d’elle, Rebecca ouvre la porte sans se donner la peine de frapper.


  « Je vous avais prévenue. C’est de la folie… Depuis le début de la matinée, l’accueil est devenu le rendez-vous de tous les tarés de l’Hexagone. Certains s’accusent des crimes, d’autres congratulent ces malades. Il y en a un qui a dit qu’il avait tout prédit dans un rêve et qu’il est en mesure de tous nous sauver. Un autre qui voudrait connaître les dates des enterrements des victimes pour pouvoir y assister. Nous avons même reçu à l’accueil une gerbe de fleurs adressée à Lylou. Je croyais pourtant que vous n’aviez communiqué aucun nom ? Franchement, ce n’est pas comme si je ne vous avais pas avertie. »


  Atterrée, les bras ballants, elle demeure immobile face à sa commissaire.


  « Écoutez, nous avons mis en place un numéro vert qui peut s’avérer très efficace… »


  Rebecca se rapproche et plante ses deux mains sur le bureau de sa supérieure.


  « Mais ils ne l’utilisent même pas. Ils nous appellent tous directement. L’accueil est déjà submergé et les autres groupes sont furieux.


  – S’il vous plaît, Rebecca, j’ai une très haute estime de vos qualités d’enquêtrice. Vous avez toujours été exemplaire à tout point de vue, mais dans ce cas présent, vous pataugez. Cette affaire nous dépasse. Et je vous le redis une énième fois, ne croyez pas que je pense que ce soit de votre faute. Pas du tout, je sais que vous bossez comme une folle avec votre équipe, que vous ne comptez pas vos heures, mais je suis désolée, toute cette débauche d’énergie ne sert à rien, car vous n’avez rien. Il vous est impossible de mettre un flic derrière chaque habitant, de surveiller toutes les stations de métro, tous les marchés, tous les rassemblements de foule.


  – Qui a informé la presse ?


  – C’est le juge qui a pris la décision. En réalisant que vous étiez à l’arrêt, il a sorti l’affaire. La population doit être au courant. Primo, car elle doit être prévenue pour se protéger et deuzio, en appelant à leur vigilance, peut-être que quelqu’un pourra enfin nous aider à trouver une piste.


  – Vous savez comme moi que la fiabilité des témoins est toujours extrêmement limitée. Qu’on le veuille ou non, leur témoignage n’est qu’une reconstitution plus ou moins exacte des faits qu’ils prétendent avoir vus. Ils pensent tous avoir raison, alors qu’il n’en est rien. Ils inventent, extrapolent, enjolivent. Quant à la presse…


  – Je suis d’accord avec vous sur le principe. La presse nuit souvent au bon déroulement de l’enquête, mais dans le cas qui nous occupe, c’est différent. Nous n’avons donné aucun détail. Ni les identités, ni les âges, ni les sexes. Juste le nombre. Suffisamment important pour que la population soit sur ses gardes. Sans compter que nos tueurs vont être au courant qu’on est derrière eux. Ils commettront peut-être une erreur.


  – Ou bien toute cette publicité va les stimuler et les rendre encore plus dingues. Ils vont vouloir accélérer leur rythme. Avant tout ce bordel médiatique, nous avions quelques jours devant nous avant qu’ils ne remettent ça. Maintenant, je ne réponds plus de rien. Ils vont être déstabilisés, c’est certain, et ils risquent de frapper n’importe où et à n’importe quel moment.


  – C’est un pari hasardeux, j’en conviens.


  – C’est suicidaire, vous voulez dire… Mon instinct ne m’a jamais fait défaut et je vous assure que c’est une très mauvaise idée. Quant à la presse, elle s’est toujours fait un plaisir de recenser et de commenter les pires atrocités. Maintenant qu’on leur a donné un os à ronger, ils ne vont plus le lâcher.


  – Nous verrons bien. De toute façon, la machine est lancée. On ne peut plus rien y faire. »


  L’intonation sèche interdit toute contestation. Rebecca s’effondre dans le fauteuil face au regard déterminé du commissaire divisionnaire du Bastion. Avec son prédécesseur, Vincent Pecorelli, elle avait créé un lien presque fusionnel. Mais son mentor l’a quittée et Salabert l’a remplacé. Les relations entre les deux femmes reposent sur un respect mutuel et une confiance aveugle dans les prises de décisions. Le groupe de Lost a toujours été en charge des affaires les plus sensibles et les plus complexes, résolues grâce à son travail et à son professionnalisme, avec un taux d’élucidation hors norme. Mais aujourd’hui, en observant Salabert, Rebecca ressent comme une inquiétude dans son regard. Comme si pour la première fois, la patronne du 36 prenait conscience de sa fragilité. Car Rebecca doit se l’avouer. Dans cette enquête, elle est dépassée. Dépassée par les atrocités. Par le nombre de victimes. Par l’absence de pistes.


  « Je sais ce que vous êtes en train de vous dire, lâche Rebecca. Vous pensez que je suis larguée. Ce n’est pas ça. Je suis frustrée. Frustrée de ne pas pouvoir avancer. Frustrée d’avoir toujours un train de retard sur ces salopards. Mais je vous promets que l’on va leur mettre la main dessus. Je ne sais pas encore comment, mais on va y arriver. »


  Rebecca montre un visage soucieux, presque en colère. Incapable encore de savoir si elle cherche à convaincre sa supérieure ou bien se convaincre elle-même.
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  Game over !


  Floki vient de nouveau de remporter la partie avec son équipe. Raptor est son allié depuis le début de leur aventure. Las d’enchaîner les visios dépourvues d’intérêt pendant le confinement, ils s’étaient rencontrés sur des plateformes de jeux vidéo et avaient très vite échangé sur Telegram. Mais c’est bien Raptor qui l’avait repéré en premier, intrigué, mais surtout un peu jaloux de sa technique d’anticipation et de sa dextérité dans les combats. Il lui avait envoyé une invitation à le rejoindre sur un forum et un lien s’était ainsi créé entre eux. Ils étaient fiers d’être considérés comme des hardcore gamers dans le milieu.


  Lorsque Raptor s’était mis aux jeux vidéo, il avait débuté avec Assassin’s Creed. Il se souvenait que son fantasme ultime était de se dire qu’il allait devenir un assassin, mais très vite l’intérêt du jeu et la stratégie avaient pris le dessus. Fan inconditionnel de Jurassic Park, il était tombé au hasard d’une recherche sur Internet sur un tout nouveau genre littéraire venu tout droit des États-Unis : le Dinoporn. Au départ dubitatif, puis curieux, il avait acheté un exemplaire et trouvé sa lecture distrayante, quoiqu’un peu flippante. T-Rex mon amour… tout un programme. Imaginer qu’une auteure de romans ait pu se dire un jour « tiens, et si j’écrivais une histoire de cul entre une femme et un T-Rex… » le questionnait davantage que l’intérêt d’une partie de Mortal Kombat. Alors, quand il avait fallu qu’il se choisisse un pseudo, il n’avait pas eu à hésiter trop longtemps. Raptor lui était apparu comme une évidence.


  Chacun installé confortablement devant leur bureau, Floki et Raptor se donnent rendez-vous à la fin de la partie dans une salle de discussion publique pour échanger entre joueurs de la même équipe. Ont-ils été assez concentrés, assez précis ? Quelle stratégie utiliser pour la prochaine fois ? Y a-t-il un intérêt à acheter de nouvelles armes ? Une fois le débrief terminé, il est l’heure pour eux de se retrouver dans un salon privé et d’attendre le signal.


  « Tout s’est bien passé pour toi ? » demande Raptor.


  Un soupçon d’inquiétude perce dans le ton de sa voix.


  « Oui, parfait. Et toi ?


  – Impeccable.


  – Bon, on va devoir poireauter encore combien de temps avant de connaître la suite ?


  – Je pense que l’on sait très bien à quoi s’attendre. Je la connais, moi, la suite.


  – Tu crois ? »


  Raptor sent poindre une légère hésitation chez son collègue de jeu.


  « Tu es sûr que tout va bien ? »


  Après un bref silence, Floki laisse échapper un gémissement puis répond :


  « Oui, t’inquiète.


  – Tu ne vas pas abandonner, j’espère ? lance Raptor en partant d’un rire nerveux, tout sauf naturel.


  – Tu rêves ! Je ne te laisserai jamais gagner la partie. L’enjeu est bien trop important.


  – Il l’est pour moi aussi.


  – Alors, on va se battre jusqu’à la fin. »


  Raptor serre les poings. Une lueur de défi brille désormais dans ses yeux.


  « On va se battre jusqu’à la fin », répète-t-il en insistant sur chaque mot.


  La sonnerie de leurs portables les fait sursauter.


  « C’est lui. On quitte la salle et on répond.


  – OK. »


  Au moment de décrocher, les deux joueurs sont fébriles. Leur interlocuteur n’est pas n’importe qui. C’est Argos, le maître du jeu. En choisissant ce pseudo, l’homme voulait impressionner son public. Caché derrière son écran, il recrute depuis des mois son armée en toute discrétion. Argos, le géant grec aux cent yeux. La légende dit qu’il ne dort jamais. Cinquante yeux se ferment tandis que les cinquante autres demeurent ouverts. Ainsi, ce dernier reste éveillé la nuit comme le jour. Il voit tout et il est donc impossible de tromper sa vigilance. En effectuant quelques recherches sur Internet, Floki a aussi appris qu’Argo était le nom du navire qui transporta le héros grec, Jason, dans sa quête de la Toison d’or. Un pseudo marquant, déstabilisant, qui laisse présager que leur interlocuteur n’est pas là pour plaisanter.


  Floki et Raptor appuient sur la touche verte de leur portable et patientent quelques secondes. Le même protocole depuis qu’ils ont accepté de rejoindre ce duel à la fin de l’été.


  À l’autre bout de la ligne, une voix sourde. Caverneuse. Angoissante.


  « Bonjour à tous les deux. Je voulais vous féliciter pour votre quatrième défi remporté haut la main. »


  Floki et Raptor ont la sensation de reprendre une bouffée d’oxygène après une longue apnée. Un soupir de soulagement. Leur mission vient d’être validée !


  « Si vous êtes toujours d’accord, nous allons donc poursuivre. Je ne vous rappelle pas l’importance de l’enjeu, n’est-ce pas ? Celui d’entre vous qui remportera la partie aura la réponse à toutes ses questions. Et au cas où vous auriez raté l’information principale de la journée, la presse a été mise au courant de vos exactions. Depuis ce matin, vous êtes devenus officiellement des héros. On parle de vous partout. Je suis convaincu que vous avez déjà des centaines de fans. Mais le revers de la médaille, c’est que vous allez devoir redoubler d’attention, car la population va être sur ses gardes. Vous êtes désormais passés au niveau supérieur. L’avant-dernier niveau avant la fin de la partie. J’avoue que je n’avais pas trop d’idées pour corser un peu ce jeu, alors je remercie la police de l’avoir fait à ma place, sans le vouloir. »


  Leur rythme cardiaque s’accélère. Tous deux appréhendent ce qu’Argos va bien pouvoir leur annoncer même si le doute n’est dorénavant plus permis.


  « Parfait. Eh bien, commençons : dans la famille Lescure, je voudrais… »


  Ils retiennent leur respiration alors que l’évidence s’impose à eux. Les secondes semblent durer une éternité. Une sueur froide dégouline le long du cou de Floki, qui grelotte malgré la chaleur étouffante de ce mois d’octobre. La gorge sèche, il avale d’un seul trait le verre d’eau posé sur son bureau. Par la fenêtre restée ouverte, il entend le chant d’un oiseau. Une mésange charbonnière. C’est une certitude. Un souvenir lointain de ses séjours chez ses grands-parents à la campagne où son grand-père lui avait appris à reconnaître tous les chants : « Ti-du-ti-du-ti-du. Tu ne peux pas te tromper. Cela ressemble à une sorte de sirène de pompier. »


  Le temps de l’innocence. Le temps d’avant.


  « … le fils. »


  Une lueur d’effroi passe devant les yeux des deux concurrents. Le fils… et la tension et le stress viennent d’atteindre leur paroxysme. Aucun des deux joueurs n’est capable cette fois-ci de prononcer ces deux petits mots, conscients de l’engrenage dans lequel ils sont enfermés.


  C’est Argos qui conclut pour cette fois :


  « Bonne pioche ! Vous avez deux jours. Je vous souhaite une excellente partie et que le meilleur gagne. »
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  Mercredi 9 octobre, parc Monceau, 15 h 45


   


  Floki scrute l’aire de jeux du coin de l’œil. Argos les a avertis à maintes reprises. Il va falloir désormais renforcer la surveillance, les chaînes d’information enquillant les plateaux avec des pseudo-experts sur les tueurs en série. Parler pour ne rien dire, occuper le temps d’antenne, car au final les journalistes n’ont absolument rien à se mettre sous la dent.


  Floki a choisi ce parc, situé dans le quartier de la plaine Monceau dans le 17e arrondissement de Paris, du fait de son éloignement avec son domicile. Ici, aucun risque de croiser une connaissance. Sa préparation a évolué, digne de celle d’un professionnel. En arrivant sur les lieux, il a tout d’abord repéré les sorties puis les différentes échappatoires, l’emplacement des caméras de surveillance et, enfin, la station de métro la plus proche, Monceau, localisée à quelques mètres de la grille principale. Il rôde depuis une quinzaine de minutes en se déplaçant sans éveiller l’attention. Mais qui pourrait bien se soucier de lui ? Le bac à sable est rempli de pâtés et de seaux et les nounous discutent entre elles. Les cris de ces gosses commencent d’ailleurs à lui taper sur les nerfs. Il est temps d’abréger cette souffrance.


  La file pour accéder au toboggan s’allonge et les gamins jouent des coudes pour être les premiers à dévaler, sur les fesses, la glissière en plastique rouge. Un petit en salopette en jean a la bonne idée de se jeter tête la première et bras tendus à la manière de Superman, mais atterrit sur le nez, les lèvres en sang. Hurlements et pleurs. Sa mère se précipite sur lui pour le consoler et nettoyer avec un mouchoir humide son visage écorché. Floki se contente de sourire. Celui-ci est à supprimer de sa liste, car il va être surveillé comme le lait sur le feu dans les prochaines minutes. Le petit à la salopette en jean ne le saura jamais, mais grâce à cet acte de bravoure, il aura la vie sauve.


  Depuis que ce jeu a commencé, il n’a pas eu à beaucoup réfléchir. Concernant le vieux Ketner, il n’a eu aucun remords. Aucune émotion. Il ne l’aimait pas. Toujours à espionner par le judas de sa porte et à menacer de téléphoner à la police lorsqu’il regardait les matchs de foot avec des copains. Les flics avaient même décidé de ne plus intervenir, lassés des appels incessants du vieil homme. La dame du 18e, ce fut une petite promenade de santé. Aucun risque à pousser une grand-mère sous les roues d’un bus. La foule anonyme des grandes villes est une arme redoutable. Plus personne ne fait attention à rien. C’est à l’instant où il précipita la mère de famille d’un coup sec sur la rame du métro lancée à pleine vitesse qu’il éprouva le plus de plaisir. Un plaisir coupable. Un plaisir étrange dont il n’aurait jamais soupçonné l’existence. Un peu comme un solde de tout compte. Comme si cette mort pouvait effacer toutes les blessures d’un coup de baguette magique. Tuer avait été plus facile qu’il ne l’avait imaginé et lui avait procuré un sentiment de puissance extrême. En revanche, pour la fillette, ce fut une tout autre histoire. Il conserve encore en tête le visage de la petite Lylou.


  Elle était mignonne, Lylou. Il avait commis l’erreur d’engager la conversation. Elle avait même ri à ses blagues. Alors, quand il avait dû passer à l’acte, il avait été incapable de la regarder en face. L’étouffer par-derrière à l’aide d’un sac en plastique trouvé dans une poubelle fut la seule solution qu’il imagina sur le moment. Une solution d’une grande lâcheté certes, mais il n’avait pas le choix. Il sait qu’aujourd’hui il n’aura pas non plus le droit à l’erreur. Il se doit d’être préparé à toute éventualité. Ne surtout pas se tromper de cible. Avec ce battage médiatique, la population devrait être sur le qui-vive, mais aucune appréhension n’est perceptible. Ils doivent se sentir protégés dans ce parc, situé dans l’un des quartiers les plus chics de la capitale. Il a repéré quelques vigiles qui rôdent dans les allées, mais aucun policier à l’horizon, tout du moins en uniforme. C’est un mercredi comme les autres, sauf qu’aujourd’hui deux gamins vont mourir.


  Floki jette un œil à sa montre : 16 h 15. Il prend une profonde inspiration. Plus que quinze minutes avant que le délai n’expire et il n’a toujours pas choisi sa victime. Ce serait vraiment stupide d’être éliminé à cause d’un dépassement de temps.


  À l’extrémité du parc, il aperçoit soudain un garçon d’environ 4 ans, focalisé sur le circuit de voitures qu’il a tracé dans le sable avec ses petits doigts. Mais ici point de bolides et de vroum vroum, juste des animaux qu’il aligne les uns derrière les autres. La baby-sitter, assise sur un banc, est concentrée sur son livre, les écouteurs rivés à ses oreilles. Aucune inquiétude ne semble transparaître sur son visage. Ce sera donc lui. La première étape, l’une des plus importantes, est franchie. Cible identifiée.


  Une nouvelle lueur de défi brille dans ses yeux.


  Il est 16 h 20.


  Floki s’approche. Ses mains tremblent. Le stress monte. Il ne sait pas trop comment procéder. Il aperçoit un buisson touffu derrière le gosse. Peut-être, l’entraîner de l’autre côté et l’étrangler ? Plus facile à dire qu’à faire. Il fouille dans sa poche de blouson et tâte la cordelette qu’il a récupérée dans une poubelle, juste au cas où.


  Mais quel abruti, j’ai oublié mes gants. Elle est inutilisable maintenant que je l’ai touchée… sauf si je la garde avec moi après… Et si je l’étrangle à mains nues, je vais laisser mes empreintes partout. Je suis vraiment un crétin.


  Toutes ces informations se bousculent dans son cerveau, prêt à imploser.


  Il aurait bien voulu changer de mode opératoire pour montrer à Argos de quoi il est capable, mais au fond de lui, il est bien conscient qu’il peut déraper à tout moment. Quand il parle avec Raptor, il sent que ce dernier est prêt à aller jusqu’au bout. Sans aucun état d’âme. Ce qui est très loin d’être son cas.


  Soudain, le doute s’immisce en lui : le parc n’est peut-être pas une aussi bonne idée que ça. Mais où intercepter un gamin lorsque les écoles sont toutes sous surveillance ? Non, le parc est la bonne solution. Ne surtout pas dévier de sa tactique de départ : choisir un espace public bondé pour pouvoir s’enfuir sans se faire repérer. Être anonyme est le meilleur moyen de se fondre dans la masse. Concentration. Réflexion. Il est hors de question d’abandonner à ce stade après tous ses efforts. Si près du but. L’enjeu est trop important pour lui, et Raptor ne va pas se laisser battre aussi facilement. Ce type est un coriace.


  Tendu, il n’est plus qu’à un mètre de l’enfant. Il porte une casquette bleue dont la visière lui recouvre une grande partie du visage. À l’instant où il s’apprête à se rapprocher du petit pour l’amadouer avec un nounours en guimauve, son pied bute sur un obstacle. Son regard se déplace alors sur un tigre du Bengale qu’il vient d’écraser. Il le reconnaît, car lorsqu’il était enfant, ses parents lui achetaient un animal de cette marque chaque fois qu’il obtenait une bonne note. Et Floki était un excellent élève.


  Médusé, l’enfant écarquille les yeux avant de se mettre à hurler et à secouer les bras dans tous les sens.


  Tout l’équilibre de son Arche de Noé qu’il s’est évertué à construire durant de longues minutes est sur le point de s’écrouler. Floki, surpris par cette réaction extrême, est dépassé. Il tente de garder son calme et jette un regard circulaire autour de lui tandis que les cris du gamin redoublent d’intensité.


  Soupçonnant une agitation anormale, la baby-sitter lève les yeux dans sa direction et se précipite sur le petit en pleurs. En arrivant à ses côtés, elle a à peine le temps d’apercevoir une silhouette s’enfuir par la grille donnant sur l’avenue Van-Dyck. À cet instant, une pensée terrifiante lui traverse l’esprit. Se pourrait-il que ce type soit le tueur dont la télévision parle en boucle depuis hier ? Non, c’est impossible. Pas ici. Pas chez elle. Ce ne pouvait pas être lui. Certainement un « tordu » qui voulait s’amuser un peu. En tout cas, elle n’en informera pas sa patronne. Il est hors de question de risquer de perdre ce job qui lui permet de payer une partie de ses cours de chant. Alexandre est en sécurité et c’est tout ce qui compte.


  Elle nettoie les grains de sable collés au pelage de l’animal, le redresse et le réintègre à sa place, entre l’ours polaire et le dragon de Komodo. Alexandre a retrouvé le sourire, mais cette fois-ci la jeune fille ne retourne pas sur son banc et préfère demeurer aux côtés du petit jusqu’à son retour à la maison.


   


  *


   


  16 h 50. Le groupe de Lost trépigne. Ils ont passé la journée à surveiller différents lieux stratégiques avec le renfort de plusieurs commissariats. L’expression « chercher une aiguille dans une botte de foin » n’a jamais aussi bien porté son nom. Et pour le moment, rien à signaler. L’impressionnant dispositif de sécurité déployé dans Paris et dans les Hauts-de-Seine les a peut-être fait réfléchir. Plus les minutes défilent, plus l’espoir gagne du terrain.


  Un espoir qui retombe comme un couperet à 16 h 52 lorsque le téléphone de Rebecca retentit. Instant de flottement. Un petit garçon a été retrouvé étranglé dans le parc Freudenstadt à Courbevoie, lieu de rendez-vous incontournable pour les familles en plein centre-ville et à deux pas du quartier de la Défense. Et ce malgré une présence policière importante qui avait identifié cet endroit comme un possible terrain de chasse du tueur. Rien ne semble pouvoir effrayer Alpha.


  Rebecca retient un hurlement de frustration avant de se retourner vers son groupe, partagé entre effarement et colère. Les minutes s’égrènent, mais le téléphone demeure cette fois-ci muet. Une seule victime à déplorer. Bêta a donc échoué dans sa mission. Une bien maigre satisfaction.


  À 17 h 30, Rebecca reçoit un appel : vers 16 h 30, alertée par les pleurs du petit dont elle a la garde, une jeune femme a vu s’enfuir une silhouette. Elle ne pensait pas en parler, mais en rentrant chez lui, Alexandre a tout raconté à sa mère : un méchant monsieur s’était approché de lui et avait écrasé son tigre du Bengale. Cette dernière sentit au plus profond d’elle que le pire venait d’être évité et a ordonné à la baby-sitter de contacter la police. Malheureusement, peu de nouveaux éléments : une ombre furtive, une casquette bleue avec une visière qui lui cachait la moitié du visage. Le groupe de Lost demande sur-le-champ le visionnage des caméras de surveillance du parc. La description est mince, mais ils n’ont jamais été aussi proches du suspect Bêta. Si proche et si loin à la fois.


   


  Rebecca, de retour à son bureau, jette un œil à son téléphone : cinq appels en absence de Jean. Un frisson glacé lui parcourt le corps, car Jean ne lui laisse jamais de message sur son répondeur. Il préfère les SMS. Il s’est forcément passé quelque chose de grave. Tom ? Julie ? L’angoisse vrillée au ventre, elle appuie d’une main tremblante sur le bouton du répondeur et écoute le message laissé par son beau-fils. Son rythme cardiaque s’affole.


  « Rebecca, c’est Jean. J’ai une nouvelle incroyable. J’ai eu mon prof de musique au téléphone. Cette histoire est complètement dingue. Ton violon, c’est un Guarnerius. Mon prof m’a dit qu’il vaut une petite fortune. »
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  En rentrant chez elle, Rebecca se sent envahie par une profonde lassitude proche du découragement. Cette journée a été tragique, mais aurait pu être encore bien pire. Elle a tenu à rendre visite personnellement aux parents du petit Théo. 3 ans. Une bouille toute ronde, de grands yeux noisette et des cheveux bouclés. Dans ce métier, elle est confrontée quotidiennement à l’horreur, à l’indicible. Des corps ensanglantés, brûlés, torturés, violés. Mais toutes ces images ne sont rien comparées à celle de la douleur d’une famille qui vient de perdre son enfant unique. Son discours ne sert à rien, car elle sait évidemment que plus rien ne sera jamais comme avant pour ce couple. Leur existence s’est arrêtée à 16 h 30, ce mercredi 9 octobre et tout ce qu’elle pourra dire n’y changera rien. Elle fait juste son job. Et quand le père, d’une voix sans vie, lui a demandé s’ils avaient une piste, Rebecca s’est contentée d’esquisser un sourire compatissant et de lui prendre les mains. Elle s’est toujours montrée honnête avec les familles, mais aujourd’hui, les mots lui manquent. Leur promettre qu’ils vont bientôt arrêter ces ordures ne servira à rien. Personne n’y croit pour le moment. Elle la première. Alors, elle préfère se défiler, lâchement, et quitter l’appartement, la gorge nouée en leur jurant de ne jamais les abandonner. De ne jamais oublier Théo. Et à cet instant précis, c’est l’unique engagement qu’elle est en mesure de tenir.


  Jean et Tom l’attendent sur le canapé. La table est dressée et une délicieuse odeur de pesto flotte dans la cuisine. Soirée pastas en prévision. Le plat du réconfort en cas de coup dur.


  Rebecca dépose un baiser sur le front de ses deux hommes et file dans la salle de bains sans un mot. Elle s’asperge le visage plusieurs fois de suite puis relève les yeux afin d’observer son reflet dégoulinant dans le miroir. Elle tente de faire disparaître ses rides, qui se creusent chaque jour un peu plus, en étirant son visage avec ses mains. En pure perte… Elle entre dans la douche et ouvre le robinet. Le puissant jet brûlant la frappe de plein fouet. L’eau lui martèle la peau, lui procurant une sensation de bien-être. Une impression d’être de nouveau propre, lavée de toute cette souillure. Débarrassée de ce malheur qui l’entoure et qui l’oppresse.


  Lorsqu’elle sort de la salle de bains, Tom lui tend un verre de barolo en arborant un sourire réconfortant.


  « Compliqué ?


  – Je suis fatiguée. Larguée comme je ne l’ai jamais été.


  – Vous avez quand même évité un second meurtre.


  – Comment veux-tu que je me satisfasse de ça ? Le type projette sans doute de recommencer demain, ou dans deux jours. On a juste repoussé l’inévitable. Nous n’allons pas pouvoir engager toutes nos forces de police devant chaque école, dans chaque parc, indéfiniment. Tout le monde en est conscient. Eux comme nous. Et à titre personnel, je ne peux pas me réjouir de cette maigre victoire, car si cela n’avait tenu qu’à moi, nous aurions eu à déplorer deux morts aujourd’hui. J’avais refusé que la presse s’en mêle. J’étais contre cette idée. Et c’est grâce à cette communication que nous avons évité le pire. C’est la première fois que mon instinct me fait défaut à ce point. Je m’en veux, tu ne peux même pas imaginer.


  – Vous avez un plan ?


  – Bêta va récidiver, c’est certain. En revanche, comme il doit être sous pression, il risque de retenter sa chance près de chez lui. C’est sa zone de confort. Le lieu où tout a commencé. On a donc décidé de mettre le paquet sur les écoles et les parcs du 13e. Si l’on part toujours du principe qu’il a commis son premier homicide à côté de son domicile, bien entendu. On va avertir tous les directeurs, les pions. On va poster des flics dans chaque bac à sable de cet arrondissement et ne laisser aucun enfant sans surveillance.


  – C’est un coup de poker !


  – C’est clair, mais on n’a pas le choix. Nous devons concentrer nos forces. Bêta est le plus fragile. Il a commis une erreur aujourd’hui. S’il y a une chance qu’il en commette une nouvelle demain, on se doit d’être prêt à intervenir. La chance doit changer de camp. Et tu m’as souvent dit que la chance, il faut la provoquer.


  – Tu es sûre de toi ?


  – Je ne suis plus sûre de rien, mais je n’ai plus le choix.


  – Bon, mange un peu. Notre chef à domicile t’a préparé tes pâtes préférées. »


   


  Rebecca fixe Jean avec un regard attendri.


  « Elles sont délicieuses. Merci. Bon, et maintenant, si on parlait un peu de notre violon. Que t’a dit ton prof ?


  – Il n’en revenait pas. Ce violon date du XVIIIe siècle. Tu te rends compte ? C’est bien un Guarnerius et il vaut une fortune. C’est une histoire de malade ! »


  Rebecca et Tom sont déstabilisés.


  « Alors, excuse-nous, mon grand, mais je n’y connais rien du tout en violon et je n’ai jamais entendu ce nom.


  – Vous connaissez les Stradivarius ? »


  Rebecca et Tom opinent de la tête.


  « Eh bien, c’est presque pareil. Sauf que Guarneri a vécu beaucoup moins longtemps que Stradivari. Il a donc fabriqué beaucoup moins d’instruments. Ce violon est une pièce très rare.


  – Mais comment ma grand-mère a pu acheter un tel violon ? En plus, elle n’en jouait même pas, j’en suis certaine, on n’a retrouvé aucune partition chez elle.


  – Après tu le dis toi-même, tu ne la connaissais pas vraiment.


  – OK, admettons qu’elle en ait joué. Ce violon vaut une fortune et elle n’aurait jamais pu se l’offrir avec son salaire d’archéologue.


  – C’était peut-être un cadeau. Tu m’as bien dit qu’elle avait fréquenté du beau monde pendant ses voyages.


  – Je ne vois que ça… Dans un album, j’ai vu une photo d’elle avec Onassis et Jacqueline Kennedy.


  – Et une avec le roi du Maroc, tu m’as dit quand on était chez elle.


  – Oui, avec Hassan II à Casablanca dans les années 80.


  – Ah oui, quand même, répond Tom, impressionné. C’était une sacrée bonne femme ta grand-mère.


  – C’est peut-être aussi le cadeau d’un amoureux transi. Un sultan d’orient.


  – Depuis quand les sultans jouent-ils du violon ? »


  Rebecca, Tom et Jean partent d’un éclat de rire réconfortant.


  « Que vas-tu faire ? Le vendre ? demande Jean, très excité par cette découverte.


  – Je n’en sais rien. Il appartenait à ma grand-mère. C’est un sacré héritage, je trouve.


  – Mais tu ne l’as jamais considérée comme ta grand-mère, rétorque Tom.


  – Je sais bien, mais elle reste ma grand-mère. Elle était tout ce qu’il me reste. Je n’ai plus personne.


  – Tu nous as nous, dit Jean en souriant.


  – De toute façon, je n’ai pas la tête à ça pour le moment. Je propose qu’on le mette au coffre à la banque. On ne sait jamais, et quand cette enquête sera derrière moi, on en reparle. »


  Jean trépigne en remuant ses jambes sous la table.


  « On pourrait se faire un voyage de malade. Aller faire un tour du monde. J’aimerais trop aller en Argentine ou au Brésil. À Los Angeles ou alors en Australie. C’est bien l’Australie, non ? »


  Tom intervient en agitant ses mains en signe d’apaisement.


  « On se calme, fiston. Pour le moment, on ne va nulle part.


  – Toi, t’es pas drôle. Dis, Rebecca, je peux en jouer un tout petit peu ? S’il te plaît ? Mon prof m’a dit que c’était juste incroyable de pouvoir jouer sur un Guarnerius. Je crois qu’il n’est pas prêt de s’en remettre.


  – Mais bien sûr. Profites-en avant qu’il ne soit enfermé pour un petit bout de temps. »


  Jean se lève d’un coup sec et part s’isoler dans sa chambre avec l’étui sous le bras. Il a toujours préféré pratiquer seul, porte verrouillée. Sans public.


  Quelques minutes plus tard, les premières notes du Canon de Pachelbel résonnent dans tout l’appartement. Un début de mouvement lent et mélodieux qui laisse Rebecca et Tom sans voix. Ce gamin a un talent fou, malgré un début d’apprentissage laborieux.


  Puis soudain au beau milieu du morceau, plus rien. Le silence. Rebecca connaît ce morceau par cœur pour l’avoir écouté des dizaines de fois. Elle sait bien que la deuxième partie du Canon est plus complexe. Plus dense. Peut-être a-t-il une hésitation ?


  Mais le silence se prolonge. Rebecca, inquiète, se lève et entre dans la chambre de Jean. Elle trouve le garçon assis sur son lit, concentré, une feuille jaunie entre les mains.


  « Qu’est-ce qui se passe ? »


  Jean lui jette un regard d’incompréhension en lui tendant le papier. Rebecca le récupère du bout des doigts.


  « C’était dans la doublure de l’étui. Je l’ai fait tomber sans faire exprès, et pendant que je jouais, j’ai vu ce morceau qui dépassait. »


  Une feuille pliée en quatre, défraîchie par les années. L’écriture est scolaire. Ronde. Appliquée.


   


  Je m’appelle Simon Zuckerman. J’habite 42 rue Cadet à Paris et ce violon appartient à mon père. Il m’a demandé de le cacher. Si un jour vous le trouvez, vous pourriez nous le rapporter ? Merci beaucoup.
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  Seconde et dernière chance avant exclusion définitive du jeu.


  Ces mots ont résonné dans le crâne de Floki durant toute la nuit. Il s’est retourné dans son lit, encore et encore. Ne parvenant pas à trouver le sommeil, il a bu plus que de raison. Sa tête est au bord de l’implosion. Il sait bien que ses démons sont sur le point de le rattraper. Il en connaît maintenant le processus. État dépressif. Agressivité. Difficulté à se concentrer. Isolement. Alors, il se doit de masquer ses troubles en maîtrisant l’art de la dissimulation, mais jusqu’à quand ? Son état devient préoccupant et de plus en plus délicat à maquiller. Impossible de perdre la face. Impossible de perdre cette partie. Les enjeux sont bien trop importants. Il a déjà été rejeté une fois, certainement à cause de sa différence. Depuis le jour où sa vie a basculé, il n’y a pas une minute où il ne cherche pas à connaître la vérité. Et aujourd’hui, il est à deux doigts d’avoir toutes les réponses à ses questions. À deux doigts et deux meurtres.


  À son réveil, à 7 h 30, sa tête est encore douloureuse, mais à 8 heures, il est déjà sorti de chez lui, bien décidé à trouver une bonne excuse pour justifier son absence. Mentir par omission est devenu une habitude, mais tant que cela fonctionne, il ne voit pas pourquoi il n’en profiterait pas. Déambuler dans les rues est le meilleur moyen de se vider l’esprit et de repérer l’endroit idéal. Il emprunte la rue du Moulin-des-Prés, qu’il apprécie beaucoup pour ses peintures murales. Il y a encore un an, trônait, sur les parois défraîchies d’une cité HLM en cours de démolition, le portrait d’une dizaine d’habitants qu’un artiste de street art avait décidé de mettre à l’honneur.


  Il parvient jusqu’aux grilles de l’école Vandrezanne. Il est 9 heures et la cour de récréation est vide. Il devra revenir à 11 h 30 pour repérer sa cible, car cette école est l’endroit parfait. Il en est convaincu. Tout le monde se rend au parc de la montgolfière après la classe. Le jardin est vaste, construit sur des terrasses avec un fort dénivelé et planté de nombreux arbres et buissons touffus. Autant de recoins possibles pour se cacher et commettre son crime à l’abri des regards indiscrets. Il connaît bien ce parc pour l’avoir souvent fréquenté. Il avait trouvé le nom amusant et s’était renseigné sur son origine. La première montgolfière s’était en fait écrasée en 1783 à quelques mètres de l’entrée. Pourquoi n’y a-t-il pas pensé avant ?


  Il se concentre de nouveau. Il lui faut un plan clair qu’il devra suivre à la lettre. Revenir aux fondamentaux. Ne pas se poser de questions. À 11 h 30, il devra tout d’abord identifier les écoliers qui repartent avec une nounou. Ne jamais jeter son dévolu sur un enfant dont la mère est présente. Elle sera plus attentive à lui. Enfin, c’est le cas dans la plupart des familles. Choisir de préférence un gamin tranquille à l’allure chétive. S’il pouvait dégoter une nounou qui s’occupe de plusieurs gosses, ce serait le top. Plus il y en a, moins elle sera focalisée sur eux. Elles pensent toutes que tant que les mômes sont en groupe, il est inutile d’avoir les yeux rivés sur eux en permanence. Ils se gèrent entre eux… En fait non… Le risque est multiplié et il compte bien en profiter.


  11 h 30. La cloche sonne. Floki est en position. L’heure est grave. De son choix dépendra la réussite de sa mission. Tous les enfants sortent en rang d’oignons. En silence. Comme ils semblent sages et radieux ! Mais dans quelques heures, l’un d’entre eux sera bien mort. Bienheureux demi-pensionnaires…


  Il aperçoit enfin les tout-petits. 3 ou 4 ans. Pas plus. Plusieurs mamans récupèrent leur progéniture. D’autres patientent. Un groupe de baby-sitters discutent entre elles. Un bon point. Elles ne regardent même pas les gamins arriver. Il porte immédiatement son dévolu sur une femme en sac à dos qui semble déjà débordée avant le déjeuner et qui tient une poussette triple. Il croit discerner des petits pieds qui dépassent et qui s’agitent. Elle garde donc au moins quatre enfants. C’est exactement ce qu’il lui faut. Une fillette et un garçon sortent main dans la main et se dirigent vers la femme au sac à dos. Des jumeaux. La ressemblance est frappante.


  Merde, ça va pas le faire. Ils vont rester collés l’un à l’autre dans le parc. Beaucoup trop difficile. Beaucoup trop dangereux.


  Il faut tout recommencer à zéro.


  Concentration. Réflexion. Attention.


  Floki aperçoit une nouvelle cible, qui arrive en courant. Essoufflée. Un bon point. Le retard témoigne d’une possible négligence. Elle tire un caddie de la main gauche et une poussette double de la droite. Floki s’attarde sur cette nouvelle proie. Elle paraît dépassée par les événements. Il s’amuse à imaginer sa vie : étudiante, qui a besoin d’argent pour payer ses cours et qui est prête à accepter n’importe quel boulot.


  Il s’avance avec précaution. La jeune femme lâche un instant son caddie et agite son bras vers deux enfants : une petite fille blonde et un garçon aux cheveux noirs coupés au bol. Mais qui peut encore autoriser de telles coiffures aujourd’hui ? Le gamin porte des lunettes. Il semble en retrait. Craintif. La baby-sitter les appelle et la joyeuse bande repart en direction du jardin. Il les suit de loin. Prêts à gravir le joli passage Vandrezanne, recouvert de pavés, qui va les mener vers la Butte-aux-Cailles. Peut-être des voisins ? Pourtant, ces têtes ne lui disent rien. Floki n’a pas besoin de poursuivre sa surveillance. Sa cible est validée. Il sera au rendez-vous à 16 h 30 pour retrouver le petit garçon à la coupe au bol.


   


  Lorsque la cloche retentit, Floki est là. Des tics nerveux agitent son visage. La pression monte. Pourvu que tout se passe selon son plan.


  Il jette un œil discret tout autour de lui. Aucune trace de policiers. Mais il faut rester sur ses gardes, car ils sont certainement habillés en civil. Prudence donc. Cette fois-ci, il a rembourré son blouson en cuir afin d’augmenter sa carrure, et a emprunté le porte-bébé de Julien, rangé dans un carton à la cave, dans lequel il a glissé un poupon emmitouflé dans une grosse couverture. Personne ne se méfiera d’un père de famille venu chercher son enfant à l’école.


  La baby-sitter repérée en fin de matinée arrive à 16 h 35. Toujours au pas de course. Les deux petits attendent sous le regard attentif de la directrice. Le message des flics semble avoir été entendu. Et le petit groupe repart dans la foulée. Direction… le parc. Bingo ! Première étape franchie avec succès.


  Étant assuré de leur destination, Floki patiente en retrait, assis sur un banc. Il a décidé d’être très prudent en achetant une perruque blonde dans une friperie du 18e. Avec sa casquette enfoncée sur le crâne et des lunettes de vue factices, impossible de décrire son visage. Son allure, tout au plus. Il reprend confiance. La même confiance éprouvée que le jour où il s’était retrouvé derrière le vieux Ketner. Il avait attendu que ce dernier descende quelques marches avec sa canne pour le projeter en avant. Des deux mains. Avec une extrême violence. Ce corps usé et rabougri avait dégringolé l’escalier. Cela n’avait duré que quelques secondes. Un petit couinement, un crac, des os qui se brisent et puis, plus rien. Floki était rentré chez lui et avait refermé la porte. Comme si de rien n’était. N’importe qui peut commettre un meurtre en fait. C’est juste une question de déclencheur et de motivation. Quelques minutes plus tard, il avait entendu une effervescence au rez-de-chaussée. La gardienne hurlait à pleins poumons : « La police, il faut appeler la police. Oh mon Dieu. Quelle horreur ! Pauvre M. Ketner… » Floki s’était contenté de sourire. Heureux d’avoir rempli sa première mission. C’est exactement l’état d’esprit qu’il doit retrouver aujourd’hui.


  Dix minutes plus tard, le voici posté derrière un arbre. Il a toujours son porte-bébé sur sa poitrine et se demande à quel moment il va pouvoir s’en débarrasser. Mais pour l’instant, le stratagème semble fonctionner, car personne ne prête attention à lui. La nounou est sur son téléphone, comme il l’avait imaginé. Les deux plus petits sont attachés dans la poussette et gesticulent pour tenter de s’extirper de ce carcan. Les deux plus grands sont partis sur l’aire de jeux sans se faire prier. La blondinette escalade le toboggan à l’envers, ses mains bien accrochées aux rampes, mais glisse toujours au même niveau. Agacée, elle persévère encore et encore. Coriace, cette petite. « Coupe au bol » est assis dans l’herbe avec une voiture. Seul.


  En cette fin d’après-midi, il y a foule. Les beaux jours touchent à leur fin et bientôt, c’est emmitouflé dans des doudounes qu’il faudra rentrer directement de l’école à la maison sans le passage par le parc. Au grand désespoir de tous, enfants et adultes, pour qui ce sas de décompression est salutaire.


  Floki est en état de vigilance maximale. Il s’approche du gamin dont le visage est toujours fixé sur son bolide jaune et rouge.


  Il est à un mètre de sa proie désormais. Il reconnaît d’un coup d’œil le taxi de Oui-Oui. Julien a reçu le même en cadeau à Noël. La tête du petit pantin de bois au bonnet bleu surmonté d’un grelot virevolte dans tous les sens…


  Tout à coup, le regard de Floki se détourne de Coupe au bol. Il se sent épié. L’oxygène se raréfie autour de lui. Ses jambes flageolent et il transpire sous cette perruque bon marché qui le démange terriblement. Il aimerait l’arracher, mais il n’est plus qu’à quelques centimètres de sa proie.


  Il décide de se mettre au niveau du gosse et lui sourit. Coupe au bol lui rend son sourire. Son visage est lumineux. Espiègle. Il n’avait pas décelé cela tout à l’heure. Ce gosse est fait pour le plaisir et pas pour l’école.


  Mais, au moment où il tente de lui parler, il sent de nouveau des regards posés sur lui. Un homme sorti de nulle part le fixe au loin. Il semble converser avec son épaule.


  Convaincu que l’individu est équipé d’une oreillette, son cœur s’emballe. Le piège se referme sur lui. C’est un flic !


  Alors, Floki décide de se reculer. Prendre de la distance pendant quelques instants. Il effectue un demi-tour et simule un faux coup de téléphone. Il parle dans le vide durant quelques secondes puis tout redevient calme.


  Son rythme cardiaque s’apaise.


  La nounou est toujours sur son écran de portable. L’homme a disparu.


  Il s’est juste fait un film. Cette histoire de presse qui excite Argos ne lui plaît pas vraiment. Ils étaient beaucoup plus tranquilles avant. Ils sont peut-être des célébrités aujourd’hui, mais des célébrités en sursis. Et s’il est arrêté, il est clair que le plus sombre sera à venir.


  Concentration. Retour vers la cible, qui a toujours les yeux rivés sur Oui-Oui et son taxi jaune et rouge. Un nouveau sourire illumine son visage. Lorsque Floki s’apprête à l’embarquer derrière un buisson d’épineux, le petit éclate de rire et décide de lui attraper sa casquette. La perruque tombe alors à son tour. Floki, désemparé, regarde autour de lui et aperçoit deux hommes en civil se rapprocher à grands pas. Il est cerné. Le piège se referme.


  Putain de merde !


  Aucune autre solution que celle de fuir. Fuir par les escaliers repérés dans la journée. Fuir sans se retourner.


  La nounou s’est levée, inquiète de toute cette agitation. Coupe au bol rigole toujours de sa blague. Floki a la présence d’esprit de ramasser casquette et perruque et s’enfuit à grandes enjambées. Il sent qu’il est suivi, mais il connaît ce quartier comme sa poche. En quelques secondes, il se retrouve rue du Moulinet, puis rue de Pouy et enfin chez lui.


  C’est un immense « ouf » de soulagement, car il est parvenu à les semer.


  Ces flics sont vraiment des burnes…


  Argos sera compréhensif, car cette fois-ci, il était à deux doigts de réussir.


  Confiant, il sait qu’il aura le droit à une nouvelle chance.


   


  *


   


  Une dizaine de minutes plus tard, au Bastion, c’est l’effervescence. Rebecca a été informée du deuxième échec de Bêta. Mais aujourd’hui, les policiers en civil se sont relayés en toute discrétion. Ils sont parvenus à suivre sa trace jusqu’à la rue de Pouy où la silhouette a tourné sur la droite dans la rue de la Butte-aux-Cailles. Puis il a disparu.


  « Rue de la Butte-aux-Cailles… »


  Rebecca hoche la tête en silence. Il a changé. Il est sorti de son script et a perdu le contrôle. Son cerveau mouline à plein régime, puis son regard, fixé sur le panneau central, s’anime enfin. Un éclair lumineux traverse ses pupilles. La concentration et l’excitation se lisent sur son visage et dans ses gestes.


  « L’adresse de la première victime de Bêta. Retrouvez-la-moi tout de suite. C’est là qu’il habite. On le tient ! »



  
  

   20


   


   


  5 rue de la Butte-aux-Cailles


   


  Toutes les équipes des groupes de Lost et Bonaventure sont déjà sur place. Ils ont demandé un renfort aux collègues du 13e pour quadriller et sécuriser le périmètre. Le suspect est dangereux et ils n’ont aucune idée de ce qu’ils vont trouver dans cet appartement : un père de famille paisible ou bien un homme instable armé jusqu’aux dents ? S’attend-il à voir débarquer toute une armada de policiers chez lui ou bien vont-ils le retrouver en caleçon, une bière à la main, médusé et incapable d’envisager que la partie soit terminée ?


  Une bijouterie à droite de la porte cochère a son rideau de fer baissé. Un panneau « À vendre » est placardé sur la vitrine. À gauche, un salon de tatouage. La pièce est étroite. Dans le salon, le patron, lunettes posées sur le bout du nez, est concentré, son dermographe pointé sur le bras de son client. Lorsque l’un des agents entre pour les sommer de s’enfermer à l’intérieur jusqu’à nouvel ordre, les deux hommes sont à deux doigts de céder à la panique. Ils cherchent une explication, mais l’officier les fait taire d’un geste de la main et leur demande de suivre les ordres dans le calme. La rue est paisible. Les équipes pénètrent dans le hall. Rebecca remarque l’absence de boîtes aux lettres et décide donc d’aller frapper à la porte de la loge des gardiens. Une femme d’une soixantaine d’années vient leur ouvrir.


  « Vous désirez ? demande-t-elle d’une voix inquiète.


  – Brigade criminelle. Vous pouvez me dire qui habite ici ? Étage par étage, s’il vous plaît.


  – Mais qu’est… »


  Rebecca l’interrompt d’un geste de la main. Elle n’a pas le temps de se perdre en explications.


  « Nous sommes dans un petit immeuble. Il n’y a que six appartements. Au premier étage à gauche, ce sont deux jeunes filles étudiantes.


  – OK. À droite ? »


  Le ton est sec, autoritaire et ne laisse place à aucune contestation.


  « Un couple de personnes âgées.


  – OK. Ensuite ?


  – Au deuxième, il y avait un monsieur, mais il est décédé…


  – M. Ketner ?


  – C’est exact.


  – L’appartement est vide ?


  – Pour le moment, oui. Son fils l’a mis en vente.


  – Il est passé aujourd’hui ? »


  La gardienne secoue la tête de gauche à droite en silence.


  « OK. Et à côté ?


  – À droite, c’est M. Miserole. Il est célibataire.


  – Il fait quoi ce M. Miserole ?


  – C’est un artiste peintre. Il travaille dans cet appartement. C’est son atelier. Il n’habite pas là tout le temps.


  – Il est présent en ce moment ?


  – Non, il est parti en vacances depuis quelques jours et ne rentre que la semaine prochaine.


  – Vous êtes certaine qu’il n’est pas revenu chez lui à l’improviste ?


  – Certaine. Je surveille tout ce qui se passe dans mon immeuble, madame. »


  Rebecca sent le découragement poindre. Plus que deux possibilités.


  « Et au troisième ?


  – Il y a la famille Caillot. M. Caillot vient justement de rentrer.


  – Gauche ou droite ?


  – Gauche.


  – Rentrez chez vous et ne sortez sous aucun prétexte. Nous vous tiendrons au courant.


  – Mais… »


  La gardienne n’a pas le temps d’achever sa phrase que Rebecca lui ordonne d’obéir. Cette dernière referme la porte derrière elle, les mains tremblantes. Elle vient d’avoir la peur de sa vie.


  Les policiers grimpent les marches de l’escalier quatre à quatre. Certains restent au rez-de-chaussée pour sécuriser et interdire aux habitants de pénétrer dans l’immeuble. D’autres stationnent au premier et au deuxième étage pour bloquer les issues juste au cas où le suspect aurait la bonne idée de leur fausser compagnie. Rebecca appuie sur la sonnette d’un coup sec. D’un geste de la main, elle indique à ses collègues la marche à suivre. Aucune improvisation ne sera tolérée. Toutes les équipes connaissent les consignes par cœur, répétées maintes et maintes fois avant chaque intervention. L’oreille collée à la porte, elle entend des pas rompre le silence. La main sur leurs armes, le groupe patiente en position, prêt à agir.


  « Julien, tu vas ouvrir, mon poussin ? »


  La porte s’entrebâille centimètre par centimètre et Rebecca se retrouve face à un petit bout d’à peine 5 ans qui la fixe avec des yeux ébahis. Des mèches blondes courtes et indisciplinées encadrent un visage poupon. Rebecca s’agenouille et applique son index sur sa bouche pour demander à l’enfant de se taire. Mais ce dernier, en panique, s’enfuit dans le couloir en courant. L’équipe pénètre dans l’appartement et tombe sur un homme de corpulence moyenne, élégance négligée, chemise flottant sur un jean. Il tient une bière à la main.


  « Monsieur Caillot ?


  – C’est moi.


  – Vous allez devoir nous suivre.


  – Mais pourquoi ?


  – Nous avons des questions à vous poser concernant une affaire en cours. S’il vous plaît, ne faites pas d’histoires, venez avec nous. »


  Les doigts crispés sur son verre, Caillot semble décontenancé. Il jette un œil à sa femme qui, alertée par une agitation inhabituelle, est venue le rejoindre dans l’entrée et pendant un bref instant, leurs regards se croisent. Vides. Transparents. Son visage n’exprime aucune crainte. En fait, il n’exprime rien. Le petit Julien est revenu dans la pièce sur la pointe des pieds. La bouche arrondie et les yeux brouillés de larmes. En réalisant l’important dispositif policier, sa mère se précipite sur lui, le prend dans ses bras et protège son visage à l’aide de sa main dans le creux de son épaule.


  « Ne t’inquiète pas, Marion. C’est une erreur. Je n’ai rien fait. Reste là et je reviens vite. »


  Incapable de prononcer un seul mot, Marion ne peut croire à un simple interrogatoire. Une dizaine de flics de la Crim’ venue juste pour poser quelques questions à son mari. C’est un cauchemar.


  « Papa… »


  Le cri déchirant du petit fait sursauter Rebecca. Desprets et Mélina prennent la décision d’accélérer le mouvement et entraînent Caillot dans l’escalier, sans un regard pour la mère et l’enfant, abattus.
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  Rebecca et Richard scrutent le visage de Caillot pour tenter de décrypter ce qui peut bien se passer dans sa tête. Elle l’avait visualisé calculateur et froid. Il n’est en fait rien de tout cela. Aucun signe distinctif. Un physique quelconque. Le fameux syndrome du garçon d’à côté… Il est inconcevable pour une personne « normale » d’imaginer qu’une autre personne « normale » puisse commettre de telles atrocités. Ce tueur est donc forcément fou et doit être interné. Mais la plupart du temps, ces assassins sont responsables de leurs actes, avec un QI bien au-dessus de la moyenne. Ils n’attirent jamais l’attention et ont appris l’art et la manière de se fondre dans la masse. Ils sont souvent pères de famille, ont un travail, des amis. Le choc n’en est que plus violent pour tout leur entourage lorsqu’ils sont arrêtés. Et c’est justement le cas pour Caillot.


  Rebecca n’est pourtant pas totalement convaincue. Elle sent qu’un truc cloche depuis que ses yeux se sont posés sur cet homme. Ce type n’entre pas dans les cases classiques du tueur en série. Caillot semble être un tueur organisé, car il est intelligent. Marié, père de famille avec un emploi stable. Il choisit ses victimes. Son crime est planifié. Aucune arme ni aucune trace sur les lieux. Jusque-là, tout colle. En revanche, il abandonne ses proies sur place. Il ne cherche pas à les cacher et surtout, il ne pratique aucuns sévices corporels ou sexuels avant de leur donner la mort. Il y a toutefois trop de coïncidences pour que cela soit un hasard. Le type a débouché dans la rue de la Butte-aux-Cailles et a disparu. Il est donc forcément entré dans un immeuble, car les équipes le suivaient de très près.


  Le premier crime a été commis au numéro 5. Immeuble dans lequel habite justement Caillot. Ce dernier venait tout juste de regagner son domicile selon la gardienne et personne d’autre dans le bâtiment ne correspond au profil. La corpulence et l’allure sont identiques à celles des caméras de surveillance qui ont retracé sa course depuis le parc de la montgolfière. Les soupçons sont donc bien fondés. Ils vont pouvoir attaquer l’interrogatoire. Si leur raisonnement est bon, Caillot est Bêta. Il est le dominé. Première mission : le faire craquer. Seconde mission : lui faire avouer le nom de son complice, ce qui est loin d’être gagné. Mais l’espoir renaît enfin. Ils ont un suspect.


  Soudain, Rebecca est secouée par un flash, un uppercut encaissé en plein visage. Elle a peut-être commis une erreur qui justifierait ses doutes : qui habite au troisième étage à droite ? Elle n’a pas laissé la gardienne terminer sa phrase tout à l’heure, tellement persuadée d’avoir mis la main sur leur suspect. Elle ne leur a pas dit qui était cette personne et avec le vacarme provoqué par l’arrestation de Caillot, cet homme a déjà dû s’enfuir. Elle secoue la tête en soupirant.


  Quelle erreur de débutante !


  En l’espace de quelques secondes, Mélina, avec un renfort du commissariat du 13e, repart voir la gardienne pour en savoir plus sur l’identité du propriétaire de ce dernier appartement. En espérant que cela ne soit pas trop tard.


  C’est encore déstabilisée par cette grossière erreur, que Rebecca entame son interrogatoire :


  « Monsieur Caillot, si vous êtes dans ces locaux c’est que nous avons des indices concordants qui vous mettent en cause dans une série d’homicides. »


  L’homme lâche un éclat de rire nerveux, légèrement surjoué.


  « Mais c’est du délire. De quoi me parlez-vous ? Je n’ai jamais tué personne.


  – Nous allons commencer par M. Ketner, retrouvé mort en bas des escaliers de votre immeuble.


  – Mais c’est n’importe quoi. Il est tombé tout seul. Notre ascenseur était en panne et on lui avait bien dit de ne pas descendre. Il n’en faisait qu’à sa tête de toute façon.


  – Nous nous sommes renseignés auprès de vos voisins. Vous ne sembliez pas le porter dans votre cœur ce M. Ketner. Vous vous disputiez souvent avec lui, non ? L’un des propriétaires nous a dit qu’un jour vous aviez sonné à sa porte et que le ton était monté. Vous auriez même dit, je cite “espèce de vieux grognon, vous nous faites chier par plaisir. Il va falloir que vous vous calmiez, sinon je risque de vraiment m’énerver.” Ça se passe comment, monsieur Caillot, lorsque vous vous énervez ?


  – Mais personne ne pouvait le blairer. C’était un vieux ronchon qui surveillait tout le monde et qui appelait la police dès que l’on faisait un peu trop de bruit. Les flics ne se déplaçaient même plus d’ailleurs, vous pouvez vérifier. Mais ce n’est pas parce qu’il me tapait sur les nerfs que je l’aurais poussé dans les escaliers.


  – C’était peut-être involontaire au départ. Vous vous êtes retrouvés sur le même palier. Il vous a tapé sur les nerfs une fois de trop, et votre force a fait le reste. Vous ne vouliez pas vraiment le tuer. Juste lui faire peur pour qu’il arrête de vous emmerder, non ?


  – Mais, vous êtes complètement dingue. C’est un cauchemar. Je vais me réveiller.


  – Je crains malheureusement que la réalité vient de vous rattraper », ajoute Rebecca en avançant du bout des doigts la photo de M. Ketner, qu’elle fait glisser sur la table en prenant tout son temps.


  Face au regard vide de Caillot, Rebecca poursuit son énumération macabre en avançant la deuxième photographie.


  « Florence Abbeville. 47 ans. Mère de trois enfants. Poussée sous le métro à l’heure de pointe. Malin…


  « … Madeleine Corso. 85 ans. Une gentille dame que vous avez poussée sous les roues d’un bus. Décidément, vous aimez bien ça, monsieur Caillot, tuer des gens sans avoir à les regarder. C’est un truc de lâche. »


  Les yeux hagards, Caillot cherche une explication. Il ne parvient plus à réfléchir et commence à bafouiller.


  « Mais… je n’ai rien fait du tout. »


  Des gouttes de sueur perlent sur son front qu’il tente de faire disparaître avec sa main. Des auréoles se forment sous les manches de sa chemise. Son teint est livide. Il semble sur le point de craquer. Rebecca sent bien qu’il est incapable d’observer ces photos. Alors, elle dégaine sa dernière arme en présentant l’ultime cliché.


  « Et pour finir, la petite Lylou que vous avez étouffée avec un sac en plastique. »


  Son regard s’assombrit. Ses mains se crispent et des spasmes agitent soudain ses jambes.


  « Pourquoi, monsieur Caillot ? Avec un pote, un matin, vous vous êtes dit : tiens, si on allait buter des gens dans la rue, comme ça, au hasard ? Vous n’aviez rien d’autre à faire ? Qui est votre complice ? Nous sommes certains que vous n’êtes pas le leader dans cette histoire. Vous êtes un suiveur, ça se voit tout de suite. Nous savons que c’est vous. Nous ignorons juste pourquoi vous avez participé à ce carnage.


  – Vous auriez de l’eau ? J’ai très soif.


  – Répondez d’abord à ma question.


  – Mais je n’ai rien fait. Je vous le jure. Pourquoi aurais-je assassiné quatre personnes, comme ça, sans raison ?


  – C’est bien ce que nous vous demandons, monsieur Caillot. Pourquoi ? »


  Il semble n’avoir aucune réponse à fournir.


  Richard Massenet, demeuré en retrait depuis le départ, intervient :


  « Vous faites quoi dans la vie, monsieur Caillot ?


  – Je suis commercial dans une société qui fabrique des caves à vin. Je travaille dans toute la région parisienne.


  – Vous êtes toujours sur les routes et n’avez donc aucun horaire ?


  – On peut dire ça comme ça, oui.


  – Mais vous avez un emploi du temps ? Des rendez-vous clients ? Vous allez pouvoir nous dire où vous étiez au moment de tous ces homicides ? »


  Son visage s’éclaire en l’espace d’une seconde. Il va peut-être pouvoir se sortir de ce bourbier plus tôt que prévu.


  « Je l’espère, oui.


  – Commençons : le 11 septembre à 10 heures.


  – Je peux récupérer mon téléphone ? Mon agenda est dessus.


  – Nous allons regarder ça ensemble, pour éviter une fausse manipulation. Juste au cas où… Alors, 11 septembre, 10 heures… Eh bien, il n’y a rien.


  – Normal, j’avais un rendez-vous à 11 heures à Vélizy. Je devais être dans ma voiture.


  – Pas de chance. Suivant : 18 septembre, 18 heures.


  – J’avais rendez-vous chez le pédiatre pour mon fils à 17 heures. Vous voyez, c’est marqué.


  – OK, mais après ?


  – Je suis rentré chez moi avec mon fils. Il a 5 ans, vous pensez bien qu’à cet âge, je ne le laisse pas tout seul dans la rue…


  – Donc pas d’alibi. On poursuit : 25 septembre, 11 heures. Là encore, rien.


  – J’étais en voiture, car j’avais un rendez-vous dans l’Oise.


  – Oui, mais votre rendez-vous était à 14 heures, ajoute Richard en pointant du doigt le créneau bloqué sur l’agenda. Je sais bien que la circulation est compliquée dans Paris, mais trois heures pour faire vingt kilomètres, c’est tout de même un peu exagéré, non ? Ou alors vous êtes une personne vraiment très prévoyante. »


  Caillot se réfugie dans le silence. Un drôle de sourire déchire ses lèvres.


  « J’ai l’impression que quoi que je dise, votre idée est déjà faite : je suis coupable. Je ne pensais pas qu’à la célèbre brigade criminelle, les flics enquêtaient à charge. »


  Richard fait mine de ne pas entendre la provocation et poursuit l’interrogatoire :


  « On termine par le jeudi 3 octobre, 16 h 30. Vous aviez bien un rendez-vous, mais vous l’avez annulé. Pourquoi ?


  – C’est le client qui l’a annulé. Vous pouvez vérifier. »


  Sa voix a changé depuis quelques minutes. Elle est devenue laconique. Caillot semble vidé de toute énergie, soupçonnant qu’un piège infernal est sur le point de se refermer sur lui.


  Rebecca sent son téléphone vibrer dans sa poche de pantalon. C’est Mélina. Son cœur s’emballe. Elle jette un œil au message :


  La propriétaire de l’appartement au 3e droite est une femme. La quarantaine. Elle est violoncelliste à l’Opéra de Paris. Elle vit seule avec un chat. J’ai procédé aux vérifications. Elle était en répétition depuis ce matin 8 heures. Ce ne peut pas être elle.


  Le syndrome du garçon d’à côté a ses limites… Rebecca pousse un soupir de soulagement en fermant un instant les yeux. Lorsqu’elle les rouvre, elle a retrouvé tout son calme. L’interrogatoire peut se poursuivre. Son erreur n’aura aucune conséquence. Un simple rappel à l’ordre qu’elle devra toutefois ne pas négliger.


  « Maintenant, nous allons vous montrer quelques images. »


  Rebecca actionne une tablette sur laquelle on voit nettement un homme quitter le parc de la montgolfière, courir dans la rue du Moulinet pour enfin déboucher dans la rue de la Butte-aux-Cailles.


  « Cette personne vous ressemble . Même allure. Même taille. Même corpulence. Cette personne, c’est bien vous, monsieur Caillot ? Vous avez tenté de tuer un petit garçon dans ce parc, mais il vous a retiré votre casquette et votre perruque. Vous avez pris peur et vous vous êtes enfui. Nous avions des policiers en civil sur place. Ils ont tout vu et vous ont suivi jusque chez vous. »


  Un mensonge bien inoffensif qui peut faire craquer le suspect s’il se sent piégé.


  L’échine courbée sous le poids de la culpabilité, Caillot fixe le film qui défile sous ses yeux. Les poings serrés et la mâchoire contractée, il se force au silence. Sa respiration devient saccadée. Quelques instants plus tard, il semble reprendre le contrôle de son cerveau. Il empoigne alors ses mains et fait craquer ses articulations en esquissant une grimace.


  « Je ne dirai plus rien. Je veux voir un avocat.


  – Vous êtes certain de vouloir mettre fin à cet interrogatoire ? »


  Caillot hoche la tête en silence.


  « Parfait. Monsieur Caillot, nous allons vous donner lecture de vos droits et aviser le procureur de la République. Vous êtes placé en garde à vue pour meurtres et tentative de meurtre à compter d’aujourd’hui, jeudi 10 octobre, 19 h 45. »
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  « Bon, vous pouvez tous rentrer chez vous. L’avocat de Caillot sera là demain matin à la première heure. Il est en déplacement en province. D’ici là, juste au cas où cela vous démangerait, abstenez-vous : personne ne va lui parler, personne ne va le voir. Tout ce qu’il nous dirait à partir de maintenant ne serait pas recevable devant un juge. Il est capable d’avouer pour se rétracter deux heures plus tard. Alors, on le laisse mariner tranquillement et on réattaque demain matin. J’espère que nous obtiendrons très vite les bornages et l’analyse du GPS de sa voiture. Et s’ils sont en notre faveur, cela nous facilitera bien la tâche. »


  Bip !


  Rebecca jette un œil sur son portable.


  J’ai reçu des informations. Je te raconte dès que tu rentres.


  « Bon, je dois y aller. Reposez-vous et demain mission numéro deux : trouver l’identité d’Alpha. Nous avons remporté une petite victoire aujourd’hui, mais la partie est très loin d’être gagnée. Nous ne pouvons pas nous permettre d’avoir un nouveau cadavre. Salabert me l’a bien fait comprendre. »


  Rebecca récupère son sac et file en saluant son groupe de la main. Surpris de la voir partir aussi vite, ils se regardent, tous dubitatifs. Une fois la porte claquée, le visage de Mélina se contracte. Elle tourne autour de la table centrale comme un lion en cage.


  « Elle est un peu bizarre en ce moment, non ? »


  Desprets, Broche et Massenet hochent la tête.


  « Elle est là, sans être tout à fait là… »


  Richard l’interrompt d’un geste de la main.


  « Elle vient de perdre sa grand-mère, et même si elle ne nous en parlait jamais, elle doit être tout de même un peu perturbée. Avec la disparition de cette femme, Rebecca n’a plus aucune attache familiale. Elle n’a plus personne. Et puis, c’est sa vie privée, et il serait bien de la respecter ! Nous sommes un groupe solide et soudé, mais j’avoue que parfois si vous pouviez aussi me lâcher les baskets, ça ne serait pas de refus, dit-il en ébauchant un petit sourire.


  – Tout le monde a une vie privée…


  – Non, Franck, toi tu n’en as pas ! Tu es procédurier et les procéduriers pensent à leur enquête 24 heures sur 24. »


  Toute l’équipe éclate de rire.


  Franck esquisse un rictus. Il n’apprécie pas vraiment l’humour de son collègue. Tant qu’ils formaient un binôme avec Richard, tant qu’ils étaient sur le même pied d’égalité, leur tandem fonctionnait à merveille. Entrés tous les deux à la Crim’ comme lieutenants, ils ont progressé ensemble jusqu’à ce que Rebecca propose à Richard le poste de procédurier, puis celui d’adjoint. Franck a, quant à lui, été nommé capitaine, un grade acquis à l’ancienneté et non au mérite. Il a toujours eu du mal à se sentir légitime dans ce groupe et lorsque Rebecca lui a offert ce poste tant convoité, il a eu le sentiment d’avoir obtenu cette promotion au rabais. Parce que Rebecca n’avait pas mieux en rayon. Mais en y réfléchissant, jamais sa cheffe ne l’aurait choisi pour ce job si elle n’avait pas eu confiance en lui. Aujourd’hui, il a pris conscience de la dimension de son rôle. Il est le point de convergence. La personne sur laquelle l’équipe se repose.


  Dans le groupe de Lost, chaque procédurier était unique et avait marqué l’unité de son empreinte. Antoine Atlan, tout d’abord, qui était celui qui prenait le plus de place. Il ne déléguait jamais et profitait de sa complicité et de sa profonde amitié avec Rebecca pour faire ce qu’il voulait quand il le voulait. Mais il était dévoué corps et âme à sa commandante. Il aurait fait n’importe quoi pour elle et en avait d’ailleurs payé le prix fort. Puis ce fut au tour de Cyril Bonaventure. Beaucoup plus discret. Plus efficace aussi. Il restera pour Rebecca le meilleur à ce poste. Depuis qu’il avait accepté d’être à la tête d’un groupe, Richard avait fait de son mieux pour le remplacer et c’est désormais à lui, Franck, de se faire confiance et de s’imposer aux yeux de tous. Plus facile à dire qu’à faire.


  Mélina continue de ronchonner dans un coin tout en rangeant ses affaires.


  « Tu ne m’enlèveras pas de la tête que Rebecca n’est pas comme d’habitude. Elle part avant tout le monde, arrive après tout le monde. Quand je me souviens des crises qu’elle me faisait lorsque je devais emmener Céleste chez le pédiatre à 18 heures… ça me fait bien rigoler maintenant.


  – Le privilège des chefs !


  – Le chef, ça doit donner l’exemple avant tout.


  – Eh bien, Mélina, tu cherches quoi en fait ? À remplacer Rebecca ? demande Richard, perturbé par ces attaques inhabituelles.


  – N’importe quoi… On est juste sur une enquête de malade et je pense que nous devrions tous être focus à 1000 %. C’est tout.


  – Nous sommes tous à 1000 %, ajoute Richard sur un ton qui ne laisse guère la place à la contestation. Et Rebecca ne fait pas exception. Alors maintenant, tout le monde au lit. Rendez-vous à 7 h 30 demain matin. Cette journée risque d’être cruciale. Mélina, je peux te parler en privé ? »


  La jeune capitaine acquiesce en silence, pressentant qu’elle est allée un peu trop loin. On ne s’attaque pas à Rebecca. On ne s’attaque pas à un symbole.


  « Il se passe quoi avec Rebecca ? Pourquoi es-tu aussi agressive depuis quelque temps ? Tu es sur les nerfs.


  – Rien de grave, répond-elle en secouant la tête. J’ai peur pour elle. Je ne la sens pas concentrée. Et tu sais comme moi que lorsque l’on n’est pas à fond, c’est à ce moment que l’on commet des erreurs. Et ces erreurs, eh bien elles se paient cash. Et de toi à moi, je n’ai pas du tout envie d’être une victime collatérale. Tu sais pourquoi elle a souhaité que j’aille interroger de nouveau la gardienne de la Butte-aux-Cailles tout à l’heure ?


  – Non.


  – Elle avait oublié de lui demander qui habitait en face de chez Caillot. On est partis, bille en tête, sans posséder toutes les informations. Et avec tout le boucan que l’on a fait, si l’on s’était trompé de suspect, l’autre type aurait eu tout le temps pour se faire la malle. Ou pour commettre un carnage si nous avions eu affaire à un grand malade.


  – Je ne savais pas. Et alors ?


  – C’est une femme qui habite en face. Une violoncelliste. Mais bon, ça ne change rien. Elle a merdé.


  – Elle n’y a pas pensé, car il y avait tout de même un faisceau de preuves concordantes contre Caillot. Si elle avait eu une hésitation, elle n’aurait pas commis cette erreur.


  – Mouais… répond-elle en maugréant. Je m’inquiète, c’est tout.


  – Tu ne serais pas un peu jalouse de ne plus être sa confidente ? Depuis que Tom est parti à la BRI et qu’ils ne se voient plus tous les jours au bureau, elle a tendance à rentrer plus tôt chez elle. Vos petits apéros entre filles te manquent certainement plus que tu ne le penses.


  – C’est clair. Mais c’est moi qui ai commencé à les espacer depuis que j’ai eu Céleste. Tu me connais, tu sais, je n’aime pas trop le changement, et j’ai l’impression que nous sommes à un tournant de nos vies.


  – Tu as un scoop à m’annoncer ?


  – Pourquoi tu dis ça ?


  – Je ne sais pas, une intuition. »


  Mélina lui adresse un sourire en coin.


  « J’ai rencontré quelqu’un.


  – Mais c’est une super nouvelle ! Ça fait combien de temps ?


  – C’est la cheffe d’un restaurant dans lequel je suis allée dîner il y a un mois. À la fin du repas, elle est venue se présenter, et nous avons pas mal discuté. Et puis, j’y suis retournée, car j’ai tout de suite senti qu’il se passait un truc entre nous.


  – Et ton instinct ne t’a pas trompée.


  – Exact. Un coup de foudre. Comme une évidence. On a l’impression de se connaître depuis des années. C’est incroyable. Je n’espérais plus qu’un truc comme ça m’arrive un jour.


  – Mais pourquoi parles-tu d’un changement ? Tu ne vas pas quitter l’équipe quand même ? »


  Mélina baisse le regard et conserve le silence pendant quelques secondes.


  « Tu vas partir ?


  – Je pense, oui. Amélie bosse comme une dingue, six jours sur sept. Pour le moment, nous vivons chacune de notre côté, mais nous avons envie de construire quelque chose à deux. D’élever Céleste ensemble et pour cela je vais avoir besoin d’un boulot un peu moins prenant tant sur le plan psychologique que sur celui des horaires.


  – Tu penses à quoi ?


  – Je voulais postuler dans un commissariat à côté de chez moi. Je suis sûre qu’avec mon expérience, je n’aurai pas de souci pour être embauchée.


  – Et Cyril, il est au courant ?


  – Évidemment. Mais maintenant que la procédure d’adoption va être lancée, il est rassuré. Il va être un père extra pour ma fille. Je n’ai aucun doute là-dessus. Nous allons former une drôle de famille tous les quatre.


  – Tu ne vas pas nous lâcher tout de suite ?


  – Pas avant la fin de l’enquête évidemment. Tu sais, j’ai beaucoup réfléchi, mais j’attends cette fille depuis tellement longtemps. J’ai 39 ans. Je bosse à la Crim’ depuis douze ans et ma vie sentimentale est un fiasco depuis… depuis toujours, en fait. Amélie, je ne veux pas la laisser partir. Et je suis bien consciente que si je reste au Bastion, elle ne le supportera pas. Je dois apprendre à faire passer ma vie privée avant le boulot. Modifier l’ordre de mes priorités. Cela ne va pas être facile, mais je crois que j’ai pris ma décision.


  – Eh bien, tu n’as plus qu’à annoncer ça à Rebecca, maintenant. Elle va avoir un choc, mais je pense qu’elle comprendra. Contente-toi de lui répéter ce que tu viens de me dire. Tu n’es pas encore partie, mais je sens que tu me manques déjà, Ponzio. »
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  Sur le chemin du retour, Rebecca repense au message énigmatique de Tom. A-t-il pu enfin retrouver la trace du propriétaire de ce violon ? Que va-t-il pouvoir lui apprendre sur sa grand-mère ? Cette histoire l’obsède et elle ne parvient pas à en comprendre la raison. Jusqu’à présent, sa grand-mère ne représentait rien pour elle. Elle éprouvait de l’admiration, du respect, c’est certain, mais jamais aucun sentiment profond. Pas d’amour. Elle ne la connaissait pas. Comment peut-on aimer une femme que l’on ne connaît pas ? Alors pourquoi aujourd’hui ne parvient-elle pas à se l’enlever de la tête ?


  Elle tente de rassembler ses souvenirs : comment sa mère évitait de lui parler d’elle lorsque enfant elle lui posait des questions… Comment elle lui expliquait l’absence de photos dans les albums de famille… L’absence de cadeaux à Noël. À son anniversaire…


  Tu n’as qu’une seule grand-mère, ma chérie, et c’est mamina. Fin de la discussion.


  Huguette Boccara. Mamina. La mère de son père. C’est parce qu’Huguette écoutait en boucle la chanson de Dalida, depuis sa sortie en 1972, que Rebecca avait choisi ce surnom : Mamina. Rebecca se surprend à fredonner l’air. Les paroles sont à jamais ancrées dans sa mémoire.


   


  Il n’est d’amour que dans ta main


  Qui donne tant et ne prend rien…


   


  Huguette était une femme exceptionnelle, d’origine marocaine et de confession juive, elle avait accueilli Justine, la mère de Rebecca, comme sa propre fille. Et pourtant Justine était issue d’une famille catholique pratiquante. Elle savait donc parfaitement que ses petits-enfants ne seraient jamais juifs, mais peu importe. Elle aimait Justine et aimait son fils par-dessus tout. Veuve à l’âge de 40 ans, son existence se résumait à combler ses enfants et sa petite-fille. Elle aurait fait n’importe quoi pour eux. À la naissance de Rebecca, ses parents ont décidé de ne pas la baptiser et de lui donner un prénom hébraïque : Rivka. Celle qui a eu ce qu’elle voulait. En apprenant cette nouvelle, Mamina a essuyé une larme. La seule larme qu’elle a laissé échapper de toute son existence jusqu’au décès tragique de son fils et de sa belle-fille. Ce deuil les a unies pour la vie et malgré un âge avancé, et un cœur en miettes, Huguette a veillé sur sa petite-fille comme si c’était son propre enfant. Rebecca n’a eu qu’une unique grand-mère et elle le sait. Alors pourquoi son esprit est-il si troublé depuis qu’elle a appris la mort de cette femme ?


  En rentrant chez elle, Rebecca se précipite vers Tom.


  « Tu as du nouveau ?


  – Bonsoir, ma chérie, répond Tom en souriant. Oui, j’ai du nouveau. J’ai retrouvé la trace de Simon Zuckerman. »


  Son rythme cardiaque s’accélère. Elle sent une boule dans sa gorge qui l’empêche presque de respirer.


  « Et ? Il a eu une aventure avec ma grand-mère ? C’est ça ? C’est pour cela qu’il lui a donné ce violon ? J’ai peut-être des frères et sœurs que je ne connais pas. Une nouvelle famille… »


  Tom éclate de rire.


  « Je t’ai dit que j’avais retrouvé sa trace, pas que j’étais en train d’écrire un bouquin sur sa vie.


  – Alors qu’as-tu appris ?


  – Simon Zuckerman est né en 1928, à Paris. Il a été déporté en 1942 avec toute sa famille. Ses parents, son petit frère et sa grande sœur. Il avait 14 ans.


  – Il est mort là-bas ?


  – Non. Lui seul est revenu. Ce fut l’unique survivant. Il s’est marié et a eu un fils, Victor, qui est né en 1964. Il a donc à peu près ton âge.


  – Simon est toujours vivant ?


  – Non, il est mort en 2012. Mais j’ai retrouvé l’adresse de Victor. Tiens-toi bien, il est professeur de musique au conservatoire de Paris et il habite rue Jouffroy, juste à côté de chez nous.


  – C’est dingue cette histoire. Quelle coïncidence incroyable ! Je vais aller le voir tout de suite. Avec le violon. Il va le reconnaître, c’est certain. Je ne sais pas ce que je pourrais faire sans toi. Merci beaucoup. »


  Tom serre Rebecca dans ses bras puis lui saisit le visage entre ses mains en la fixant tendrement du regard.


  « Alors d’abord, tu vas te calmer. Tu ne peux pas débarquer chez ce type en pleine nuit avec ce violon. Il va te prendre pour une folle. Nous allons nous poser et réfléchir un peu et tu iras le voir demain.


  – Mais je voudrais connaître la vérité. Cette histoire me hante depuis que Jean a trouvé ce mot. Je ne parviens pas à comprendre comment ma grand-mère s’est retrouvée en possession de cet instrument et je suis convaincue que ce Victor va pouvoir apporter les réponses à mes questions.


  – Peut-être. Mais ce violon vaut une petite fortune. Ce type est prof de musique et tu n’as pas la moindre idée de comment il va pouvoir réagir.


  – Ne me dis pas que tu penses que c’est un psychopathe.


  – Non évidemment, je dis juste qu’il faut faire attention. Simon et ta grand-mère sont morts tous les deux. Ce sont les deux seules personnes qui connaissaient la vérité sur cet instrument. Tout le reste n’est que supposition. »


  Tom a raison. Comme toujours. Rebecca est lucide sur ce point, mais l’excitation est telle qu’elle voudrait obtenir des réponses le plus vite possible. Elle est convaincue que cet inconnu va transformer sa vie, qu’un lien fort les unit. La cartésienne qu’elle est devrait se dire que tout cela se passe dans sa tête, que son inconscient lui réclame une belle histoire pour lui permettre d’oublier l’horreur de son quotidien, mais elle sait que non. Elle a besoin d’apprendre la vérité. C’est désormais pour elle une question de survie.


  « Je viens de recevoir un message de Julie. Elle me dit qu’elle souhaite passer nous voir et que c’est urgent. »


  Rebecca fronce les sourcils, inquiète.


  « J’espère qu’il n’y a rien de grave. Ce n’est pas son genre de se pointer à l’improviste.


  – Elle s’est embrouillée avec son Karim, une fois de plus…


  – Arrête un peu, tu veux…


  – Bon, eh bien moi, je vais me servir un verre, car je sens que la soirée va être longue. »


   


  Installés dans le canapé, collés l’un à l’autre, Rebecca et Tom gardent le silence. Ils apprécient ces moments de tranquillité, trop rares à leur goût. Tom a toujours été un solitaire, préférant les dîners en petit comité aux grosses fêtes. Rebecca, c’était tout le contraire. Sortir avec des amis, rencontrer de nouvelles personnes, boire un verre après le travail dans l’effervescence de la ville, c’était son truc. Mais aujourd’hui, elle ne ressent qu’une seule envie après le boulot, c’est de rentrer chez elle et de s’asseoir auprès de son amoureux. En silence. « Je déteins sur toi, ma chérie… » s’amuse-t-il à dire parfois.


  La sonnerie de la porte les fait sursauter. Rebecca se lève pour aller ouvrir et découvre Julie, arborant un magnifique sourire.


  Ouf, pas de catastrophe en perspective…


  « Salut, ma belle, tu nous as inquiétés, dis-moi. Qu’est-ce qui se passe ? »


  Julie éclate de rire. Un rire communicatif qui manque tant à Tom depuis qu’elle est partie vivre sa vie loin de lui. À l’opposé de son frère, les relations avec sa fille ont toujours été très compliquées, surtout depuis la mort de sa mère. Mais en grandissant et surtout depuis que Rebecca et elle ont réussi à s’apprivoiser et à s’apprécier, un nouveau clan s’est créé.


  « Alors, ma Juju, que se passe-t-il ? Ton frigo est vide ?


  – Très drôle, papa, et tu sais que je n’aime pas que tu m’appelles comme ça. Je n’ai plus 5 ans. Je vois que tu bois déjà un truc. Je vais me servir un petit coup, si tu veux bien. »


  Tom scrute sa fille du coin de l’œil en fronçant les sourcils.


  « Ne faites pas cette tête, c’est une super nouvelle. On a décidé de se marier », lance-t-elle en levant les bras au ciel.


  Tom lâche son verre qui vient se briser en mille morceaux sur le parquet.


  « Avec Karim ? »


  Julie éclate de rire une nouvelle fois.


  « Ah oui, avec Karim, c’est mieux non ? »


  Rebecca se précipite dans ses bras et l’enlace de toutes ses forces. Elle lui prend le visage entre les mains et l’embrasse sur les deux joues.


  « Je suis tellement contente pour vous deux, ma chérie. C’est une excellente nouvelle. »


  Julie se retourne en direction de son père qui, impassible, n’a toujours pas prononcé le moindre mot.


  « Papa, tu ne dis rien ? »


  Mais Tom reste muet. Aucune phrase ne peut sortir de sa bouche. Il cherche, en vain. Il sait qu’il ne doit pas commettre d’impair. C’est un moment tellement important pour sa fille et il est si maladroit dans ce genre de situation. En plus, il commence à bien l’apprécier ce Karim après des débuts laborieux. Il se souvient comme si c’était hier de leur première rencontre. Le garçon était arrivé avec Julie les bras chargés d’un très beau bouquet de fleurs. Tom était resté debout, incapable de parler, encore une fois. Il repense à cette première conversation en souriant :


  « Papa, tu ne dis rien ?


  – Vous avez quel âge ?


  – J’ai 32 ans.


  – Et vous vous appelez Karim.


  – Et je suis avocat. »


  Le choc fut violent et comme aimait le rappeler Rebecca, non sans une pointe d’ironie, c’est bien la profession d’avocat qui l’avait agacé le plus.


  Julie, mains sur les hanches, commence à bouillir.


  « Papa ?! »


  Rebecca le fixe droit dans les yeux. Un regard sans équivoque qui signifie « balance quelque chose, n’importe quoi, mais parle ».


  « Ma petite fille va se marier… »


  Et il se précipite dans ses bras.


  « Si jamais ton Karim te fait un jour du mal, tu lui dis qu’il aura affaire à moi.


  – Je transmets le message, mais tu sais, tu lui fais déjà tellement peur qu’il n’osera jamais. Et j’ai encore un truc à vous demander.


  – Tu n’es pas enceinte quand même ?


  – Papa… Non, je voudrais que Rebecca m’accompagne pour aller choisir ma robe. »


  Rebecca ouvre de grands yeux. Elle sent l’émotion la submerger et les mots se bloquer dans sa gorge. Muette de surprise, elle hoche la tête en silence en tentant de refouler les quelques larmes qui ont déjà envahi ses paupières.


  « Je prends ça pour un oui. »
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  Maître Kowalski pénètre dans les locaux du Bastion à 8 heures précises. Trente minutes d’entretien avec son client ne seront pas de trop pour comprendre comment Caillot a pu se retrouver mêlé à cette histoire sordide. Il connaît cet homme depuis quelques années. Leurs épouses s’étaient rencontrées à la fac d’écogestion à la Sorbonne. Après s’être perdues de vue, elles s’étaient croisées par hasard dans une soirée et avaient renoué le contact. Un café rapide, suivi de déjeuners et est venu le jour où Mme Kowalski a décidé d’inviter son amie et son mari à dîner. Les deux hommes avaient vite sympathisé, bien que n’ayant peu de choses en commun. Juste le plaisir de passer un moment agréable, de temps en temps, autour d’un repas.


  Cette histoire est hallucinante. L’avocat a de l’expérience et perçoit plutôt bien les criminels. Les menteurs aussi. Les affabulateurs. Mais Caillot n’est qu’un simple petit commercial qui passe sa journée à parcourir la région parisienne pour tenter de refourguer des caves à vin. Alors l’imaginer en tueur en série est inconcevable. Ou alors le type est le meilleur acteur qu’il lui ait été donné de rencontrer. En embrassant cette carrière d’avocat pénaliste, Kowalski souhaitait défendre les plus grands criminels. Sa femme n’a jamais compris ce choix, mais il lui répondait que même les pires salopards méritaient d’être défendus et que cette mission était de loin la plus excitante sur le plan professionnel. Il n’avait pas à assumer la remise en liberté d’un coupable, car c’est la justice qui prenait cette décision. Pas lui. Malgré ces belles paroles, le sujet était toujours tendu dans le couple Kowalski et provoquait encore, après seize ans de mariage, de vifs échanges.


  L’avocat a consenti à s’entretenir avec Caillot suite à l’appel de Marion, qui est convaincue, comme la plupart des épouses amoureuses, de son innocence. Le pire ennemi d’un avocat dans une affaire, c’est d’avoir de l’empathie pour son client, alors il a beaucoup réfléchi avant d’accepter. Il apprécie Caillot. C’est un gars sympa. Il espère donc obtenir avec ce tête-à-tête une explication crédible et éprouver pour une fois, peut-être, un certain plaisir à défendre un innocent. Mais ce qu’il n’avouera jamais, c’est qu’il se fiche que Caillot soit innocent ou coupable. Ce qui lui importe par-dessus tout, c’est de gagner. Écraser la partie civile, l’avocat général, et enfin parvenir à se faire une place parmi les grands de la profession.


   


  *


   


  Dans le bureau du groupe de Lost, l’impatience est à son comble. Rebecca se verse un second café en rongeant son frein. Elle fait virevolter sa cuillère dans la tasse, concentrée. Broche scrute, d’un regard gourmand, le plat de viennoiseries. Plouf plouf ! l’index tendu, il alterne entre croissant et pain aux raisins pour finir par choisir le pain au chocolat.


  « Comment peux-tu absorber autant de calories en restant aussi fit, lui demande Richard, admiratif.


  – Le sport. Lever 5 heures tous les matins et footing pendant cinquante minutes. Après ça, crois-moi, tu manges ce que tu veux !


  – Tous les matins ? Je te savais sportif, mais pas à ce point, rétorque Mélina, les yeux écarquillés.


  – Tous les matins. Sous la pluie, la grêle, rien ne m’arrête. C’est ma drogue.


  – La vache, et moi qui pensais que j’étais une grande malade du sport… Depuis que j’ai eu Céleste, j’avoue que je suis davantage portée sur le Magnum double chocolat que sur le footing.


  – Et pourtant, je garde en mémoire tes nombreuses tentatives pour m’enrôler dans ce sport de fou », ajoute Rebecca en arborant un large sourire.


  Mélina éclate de rire.


  « Le tapis s’en souvient encore… Tu étais incapable de tenir dessus sans te casser la figure. »


  Richard scrute du coin de l’œil cette équipe qu’il aime par-dessus tout. L’unité est toujours là. Malgré les dissensions. Malgré les sautes d’humeur. Le groupe de Lost est une famille et il prie au plus profond de lui pour que cela reste ainsi le plus longtemps possible. Même si depuis hier soir, il sait que cette unité va se retrouver fragilisée dans quelques mois.


  La porte s’ouvre. Maître Kowalski se tient debout, l’air grave.


  « J’ai terminé. Vous pouvez entrer. »


  Rebecca et Richard se présentent à l’avocat et pénètrent dans la pièce. Le visage de Caillot est crispé. La mine grise. Les yeux cernés. La première nuit en garde à vue n’est jamais facile pour personne. Se retrouver seul dans une cellule de cinq mètres carrés et se demander comment on a pu atterrir là et surtout comment on va bien pouvoir se sortir de ce bourbier…


  « Vous avez pu réfléchir, monsieur Caillot ? »


  En portant le regard sur son client, Kowalski secoue la tête de gauche à droite en se mordant les lèvres.


  « C’est bien moi. Je suis l’auteur de ces crimes. »


  Rebecca et Richard s’observent, interloqués.


  Après tant de jours à traquer cet homme, tant de désillusions, tant d’échecs, tant de cadavres, ils ont enfin des aveux. Comme ça. Sans se battre. Sans négocier. Sans pression. C’est un peu trop facile.


  « Maître, votre client est conscient de ce qu’il vient de nous avouer ? Il reconnaît être l’auteur de quatre meurtres et de deux tentatives de meurtre ? »


  Kowalski hoche la tête en silence.


  « Parfait. Nous allons vous déférer devant le juge, mais avant cela, si vous avez souhaité que tout cela se termine ainsi, c’est que vous éprouvez de la culpabilité. Vous voulez que cette folie s’arrête une bonne fois pour toutes. Vous devez donc nous donner le nom de votre complice. »


  Caillot baisse la tête. Ses mains se crispent.


  « Mon client ne dira plus rien.


  – Mais comment pouvez-vous décider de le laisser en liberté ? Vous êtes conscient que ce type est un grand malade et que rien ni personne ne peut se mettre en travers de son projet. Il a encore un contrat à valider, c’est bien ça ? Un homme ? Je suis convaincue que ce n’est pas ce que vous souhaitez. Vous vous êtes laissé embarquer dans cette histoire, je ne sais pas comment ni pourquoi, mais ce dingue ne peut pas continuer à tuer des gens dans les rues en toute impunité. Vous devez nous donner des indices. Un nom. Une adresse mail, un lieu de rendez-vous. N’importe quoi qui pourrait nous aider à mettre la main dessus.


  – Mon client ne connaît pas cet homme. Il s’est retrouvé embringué dans une sorte de jeu macabre qui l’a dépassé. Il reconnaît les faits. C’est tout.


  – Mais pourquoi ? On ne peut pas décider de tuer des gens au hasard comme ça, pour rien ? Vous devez bien avoir une raison. »


  Caillot prend sa tête dans les mains et ferme les yeux.


  « Mon client ne dira plus rien. »


  Rebecca est dubitative. Cela n’a aucun sens. Il y a un truc qui ne colle pas.


  « J’ai du mal à vous croire, monsieur Caillot.


  – C’est bien moi. Je veux juste que cette histoire s’arrête. Je n’en peux plus. S’il vous plaît, laissez-moi tranquille maintenant que vous avez mes aveux. »


  Richard sort de la pièce, déstabilisé. Mélina agite ses mains pour attirer son attention.


  « J’ai reçu le bornage du téléphone et les tracés GPS de la voiture.


  – Caillot vient de signer sa déposition. C’est terminé pour lui. »


  Mélina fronce les sourcils.


  « Je suis désolée, mais ce n’est pas lui. C’est impossible. Dans trois cas sur quatre, il n’était pas sur le lieu du crime. Le GPS de sa bagnole ainsi que son téléphone ont borné à l’endroit de ses rendez-vous professionnels.


  – Tu es sûre de toi ? Il ne peut pas y avoir d’erreurs ?


  – À 100 %.


  – Alors, soit ce type est fou, soit il couvre quelqu’un.


  – Il n’est pas fou…


  – Donc, il couvre quelqu’un. »
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  Floki n’a presque pas fermé l’œil de la nuit. Sa mission est un échec et il sait qu’il a perdu la partie. Pour la première fois depuis des mois, il doit s’avouer vaincu. Les yeux levés vers le ciel, il se sent aspiré dans un puits sans fond et ne cherche même plus à lutter pour s’en extirper. Tout ce qu’il a fait depuis des semaines n’aura servi à rien. Il n’aura jamais les réponses à ses questions. C’est terminé.


  Mais soudain, il se redresse. Il doit tenter une ultime manœuvre. S’efforcer de joindre Argos sur son portable prépayé et l’implorer de lui redonner une dernière chance. Avec Coupe au bol, il y était presque arrivé. Si les flics n’avaient pas été sur son dos, le gamin serait mort à l’heure actuelle.


  Il prend une profonde inspiration et compose le numéro d’une main fébrile, mais la ligne est coupée.


  Il retourne alors sur Telegram pour tenter de discuter avec Raptor. Mais lui aussi est absent.


  Cela ne peut pas se terminer ainsi.


  Il pénètre dans leur salle privée et envoie un nouveau message crypté :


  J’ai besoin de te parler.


  …


  Tu m’avais promis…


  …


  J’ai fait tout ce que tu voulais.


  Après quelques minutes, il reçoit enfin une réponse sans appel :


  Tu as merdé. Tu n’auras pas de troisième chance. Tu es donc exclu du jeu.


  Des mots cinglants qui ont l’effet d’un uppercut pour Floki, qui scrute son écran et cherche à poursuivre la discussion à tout prix. Il ne veut pas rompre le contact :


  Tu n’as pas le droit…


  Argos décide de ménager une pause juste assez longue pour paraître menaçant.


  Je crois que tu n’as pas bien compris. J’ai tous les droits. Tu as perdu. Tu es le seul fautif. Et si jamais tu balances quelque chose, rappelle-toi que je sais où te trouver. Je connais toute ta vie. Tes amis. Ta famille.


  Floki est pris de tremblements incontrôlables. Son rythme cardiaque s’accélère. Il grelotte malgré la chaleur moite de sa chambre. Il vient de découvrir que ce jeu n’en est pas un. La réalité vient de le rattraper et la menace est bien concrète. Il se tasse au fond de son fauteuil un peu comme s’il voulait s’enfoncer sous terre.


  Disparaître à tout jamais.


   


  *


   


  Derrière son ordinateur, Argos se doit de réagir, et vite. Il ne sait pas vraiment de quoi Floki est capable en cas de situation désespérée. Il agite ses doigts au-dessus de son clavier et commence la procédure d’expulsion. La souris bien calée dans la main, l’index en alerte, il passe d’un mot à l’autre :


  Page d’accueil


  Amis


  Tous


  La liste s’affiche. Beaucoup de noms sans visage. Juste des codes couleur pour se souvenir de chacun d’entre eux et surtout de leur potentiel. Du noir pour les plus prometteurs. Du rouge pour ceux en devenir, et du bleu pour tous ceux qui n’ont pas passé les tests de sélection.


  Du bout de l’index, il fait un clic droit sur le prénom de Floki.


  Bannir Floki


  Nouveau clic droit.


  Confirmer


  Un dernier clic et Floki a disparu pour toujours. En un claquement de doigts.


  Argos se frotte les mains avant d’envoyer un message à son vainqueur :


  Raptor, c’est à toi de jouer dorénavant. Tu es désormais seul à concourir en raison de l’exclusion de ton concurrent. Mais tu n’as pas encore gagné la partie. Sois fort. Tu as deux jours… Dans la famille Lescure, je voudrais… le père !


  Derrière son PC portable, Argos patiente. Le curseur clignote, en attente d’une réponse de son poulain. Il est plutôt fier de ce recrutement, de plus en plus convaincu que ce Raptor est un élément exceptionnel. Peut-être même un peu trop… seul l’avenir le dira.


  Le curseur clignote toujours. Les secondes s’égrènent et arrive enfin la réponse tant espérée :


  Bonne pioche !


  Raptor ne l’a pas déçu, une fois de plus.


  Il inspire un grand coup et se cabre d’orgueil en esquissant un rictus diabolique. Cette satisfaction est à l’image de la déception qu’il a ressentie avec l’échec de Floki. Il sourit en imaginant ce dernier en proie au désespoir le plus total, devant un écran d’ordinateur entièrement noir. Banni du jeu. Anéanti. Désormais conscient que toutes ses actions criminelles n’auront servi à rien. Avec ce qu’il pense avoir appris de lui durant toutes ces semaines d’échanges, il est convaincu que jamais Floki ne pourra vivre avec ce poids, bien trop lourd pour lui.
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  « Donc, il couvre quelqu’un ?


  – Je ne vois que sa femme.


  – Mais, nous étions partis au début sur un homme.


  – C’est sûr. Mais pourquoi après tout sur un homme ? À cause de la conclusion d’une thèse qui date de plus de vingt ans et qui traite de la psychologie des tueurs en série nord-américains, qui soit dit en passant n’a rien à voir avec celle des Européens et une silhouette avec un sweat et une capuche. Franchement, cela pourrait être n’importe qui. Caillot a tenu bon. Il a tout nié jusqu’à ce qu’on lui montre les images de la caméra de surveillance. Et à cet instant précis, son visage s’est transformé. Je suis sûre de moi. Ses traits se sont contractés. Il a froncé les sourcils en se penchant sur la vidéo. C’est là qu’il a dû reconnaître sa femme et qu’il s’est dénoncé à sa place. Il a tout de suite compris que c’était elle et il n’a trouvé que cette solution pour la protéger à tout prix. Il n’a pas réfléchi.


  – Et laisser son gosse de 5 ans aux mains d’une meurtrière alors que lui sera en taule pendant une trentaine d’années… Je n’y crois pas une seconde, réplique Mélina, sous le coup de l’émotion. Un père ne pourrait jamais faire ça. C’est totalement inconscient de sa part.


  – Par amour, on fait beaucoup de conneries. Crois-moi… S’il te plaît, fais-moi une recherche rapide sur elle. »


  Mélina secoue la tête en soupirant. Comment une femme peut-elle commettre de telles atrocités ? Comment une mère de famille peut-elle enfermer la tête d’une gamine de 7 ans dans un sac plastique et la regarder étouffer, pendant de longues secondes, comme ça, sans raison ? Ce monde est devenu complètement dingue.


  Quelques minutes plus tard, l’information tombe.


  Marion Caillot. 44 ans. Mère au foyer. A arrêté de travailler il y a cinq ans, ce qui doit correspondre à la naissance de son fils Julien. Pas de casier. Quelques infractions routières sans gravité. Très investie dans des associations caritatives. Aucune présence sur les réseaux sociaux. Pas de Facebook. Pas d’Instagram. Juste un compte LinkedIn à l’arrêt depuis sa cessation d’activité. Pas franchement le profil d’une tueuse en série.


  À la minute où Richard prend connaissance des informations concernant Marion Caillot, Franck pénètre dans le bureau une lettre à la main. Il semble très agité.


  « Richard !


  – Que se passe-t-il ?


  – On a reçu cette lettre.


  – Et ?


  – Je te laisse la lire. »


  Franck lui tend une feuille A4 sur laquelle quelques lignes sont imprimées en caractères gras.


   


  Vous n’avez pas arrêté le bon coupable. Caillot n’est pas votre homme. Il va continuer de tuer. Bien à vous et bonne chance dans votre chasse.


   


  À sa sortie de la salle d’interrogatoire, Rebecca apprend la nouvelle de la bouche de Richard. Elle hoche la tête, rassurée que sa conviction première était la bonne et qu’elle conserve encore son instinct qui lui a permis de résoudre tant d’enquêtes par le passé. Caillot est innocent. Mais de là à imaginer que sa femme soit coupable, c’est une tout autre histoire. Cette hypothèse remettrait en cause tout un tas de certitudes.


  « Allez, on file l’interroger sans tarder. Il ne faut pas lui donner le temps de trop cogiter.


  – Et pour Caillot ?


  – On laisse traîner. Malgré ce qu’il tente de nous faire croire, nous avons la preuve que ce n’est pas lui, mais je préfère ne rien lui dire. Tant que nous n’avons pas d’aveux de sa femme, il continuera de s’accuser pour la couvrir. Et s’il ne se rétracte pas, nous ne pourrons rien faire. Il faut la faire craquer. C’est notre unique chance. »


  Mélina, hors d’elle, frappe du poing sur la table.


  « Et dire que ce couple a un gosse de 5 ans… C’est du délire. J’en suis malade. »


  Rebecca se dirige vers elle en inspirant un grand coup.


  « Je suis dans le même état que toi, mais on va y aller et tenter de comprendre ce qui s’est passé dans sa vie pour qu’elle en arrive à cette extrémité. Cette histoire est loin d’être terminée. Nous avons besoin de mettre la main sur le véritable coupable car sans lui, aucune chance de connaître l’identité d’Alpha. Et Alpha, on le sait, ne s’arrêtera pas. Il a encore une cible à exécuter et le temps presse.


  – Mais sérieux, Rebecca, tu imagines cette femme qui n’a même pas un compte Facebook se lancer dans un tel challenge ? Tu vas me dire bientôt qu’elle est accro aux jeux vidéo ?


  – Tu connais l’âge moyen d’un joueur ?


  – Aucune idée. Je n’ai jamais touché à ces trucs-là. Ça me fout les jetons.


  – 35 ans. Un Français sur quatre joue au moins à un jeu et 43 % sont des femmes. Alors tu vois, cela ne m’étonnerait absolument pas. Nous ne connaissons pas cette femme. Nous l’avons croisée une seule fois et toute notre attention était focalisée sur son mari. On ne sait donc pas du tout de quoi elle est capable.


  – Et pour la lettre, on fait quoi ? demande Franck.


  – On l’envoie au labo, mais je crains qu’on ne puisse rien en tirer. L’auteur est Alpha à coup sûr. Après, comment a-t-il pu savoir que nous avions arrêté Caillot ? Je n’en ai aucune idée. Comment est-elle arrivée dans tes mains, Franck ?


  – C’est un gamin qui s’est présenté à l’accueil. Il a dit qu’un homme lui avait filé vingt euros pour la déposer à la Crim’ à ton intention.


  – Il connaissait mon nom ?


  – Non, il a juste dit : le chef qui enquête sur les morts dans Paris. Et pourquoi pas Bêta ? »


  Rebecca lève les yeux en fronçant les sourcils.


  « Comment ça ?


  – Pourquoi ce ne serait pas Bêta l’auteur de la lettre ? Si c’est bien la femme, c’est une tactique comme une autre pour tenter d’innocenter son mari sans attirer l’attention sur elle ? »


  Rebecca, concentrée, scrute le papier qu’elle tient entre les mains.


  « On s’en fout en fait de qui a écrit cette putain de lettre. Caillot n’est pas notre homme et ce malade veut jouer avec nous. Il se prend pour BTK{8}. Il commence à engranger un maximum de confiance. Et c’est à cause de ce sentiment de toute-puissance qu’il risque de commettre une erreur. Et nous serons présents à ce moment-là. »


   


  Lorsque Marion Caillot ouvre la porte, elle recule d’un pas, surprise, puis s’efface pour laisser entrer Rebecca et son équipe. La tension est palpable. Sentant ses pires craintes se confirmer, elle écoute Rebecca, mais ne parvient pas à imprimer les mots qui sortent de la bouche de la commandante. Marion Caillot s’effondre sur le canapé, anéantie. Le sang pulse dans ses tempes et son estomac se soulève dans un spasme.


  « Votre mari a avoué.


  – C’est un cauchemar. Mon mari n’a pas pu commettre ces actes monstrueux. C’est un bon mari. Un bon père. Je le connais depuis plus de dix-huit ans. C’est impossible. Il y a forcément une explication. »


  Rebecca hoche la tête.


  « Vous avez effectivement raison. Il y a bien une explication. Nous savons que ce n’est pas lui, car il se trouvait en déplacement professionnel lorsque les crimes ont été commis. »


  Devant le regard dénué d’expression de Marion Caillot, Rebecca poursuit :


  « Mais s’il a avoué, c’est qu’il a une bonne raison. Il couvre quelqu’un. Une personne qu’il aime par-dessus tout. Une personne pour laquelle il est prêt à sacrifier sa vie. Et cette personne, ce ne peut être que vous, madame Caillot. »


  Le visage de Marion se transforme. Choquée, elle est désormais paralysée par la peur, puis d’un mouvement instinctif, elle recule contre le mur, comme une bête acculée que l’on conduit à l’abattoir.


  « Il a avoué…


  – Maman…


  – Ju… »


  Ses mots restent bloqués dans sa gorge. Marion se retourne, dévastée. Elle sent le sol onduler sous ses pieds.


  Ce « maman », cela fait des mois qu’elle ne l’a pas entendu. Il ne l’a plus appelée ainsi depuis le jour où l’équilibre de leur famille a volé en éclats.


  « Maman, c’est moi. »


  Les yeux de Marion se remplissent de larmes.


  « Comment ça, c’est toi ? De quoi parles-tu ?


  – C’est moi qui ai tué tous ces gens. Je suis vraiment désolé. »


  Rebecca et Richard sont abasourdis. Face à eux, un gamin d’environ 14 ans. Carrure et allure identiques à celles de son père. Il se tient debout, en pyjama, les bras ballants, les cheveux ébouriffés et les yeux gonflés par le manque de sommeil.


  Rebecca se dirige vers lui, sans mouvement brusque, pour ne pas l’effrayer.


  « Comment t’appelles-tu ?


  – Flo… Gabriel. Je m’appelle Gabriel.


  – C’est votre fils, madame Caillot ? »


  Dans un sanglot étranglé, Marion acquiesce d’un hochement de tête, en silence.


  « Nous allons t’emmener pour t’interroger. Tu dois bien te douter que nous avons beaucoup de questions à te poser. »


  En apercevant Mélina décrocher les menottes de sa ceinture, Rebecca lui fait un signe de la tête en lui jetant un regard désapprobateur. Le message est clair : les menottes ne sont pas nécessaires. Pas pour un gosse de 14 ans.


  « Madame Caillot, vous allez évidemment aussi devoir nous accompagner. Depuis ce matin, nous avons reçu les aveux de votre mari et maintenant ceux de votre fils. Cela commence à faire beaucoup pour une même famille. La seule chose dont nous soyons certains à l’heure à laquelle je vous parle, c’est de l’innocence de votre conjoint. Pour le reste, nous allons devoir vous interroger pour tenter d’y voir plus clair.


  – Mais je ne peux pas laisser mon fils Julien tout seul. Il n’a que 5 ans et il est déjà très perturbé par ce qui s’est passé ici quand vous êtes venus arrêter son père. »


  Le ton n’est pas exempt de tout reproche et le message est passé.


  « Je vais appeler mes parents pour qu’ils viennent le garder. Ils seront là dans une trentaine de minutes. C’est possible ? Et après je vous suis.


  – C’est d’accord. Le lieutenant Broche va rester avec vous jusqu’à ce que vos parents arrivent. Profitez de ce temps pour contacter un avocat. »


  Gabriel, encadré par deux policiers, se tient sur le pas de la porte. Ses yeux sont remplis de larmes, et face au visage dénué de toute expression de sa mère, il articule quelques mots.


  « Papa s’est dénoncé pour moi. C’est qu’il doit bien m’aimer, hein ? »



  
  

   27


   


   


  Gabriel Caillot est assis sur une chaise, le regard fixe, perdu dans le vague. Face à lui, Rebecca, Richard et Franck sont immobiles. Sans réaction. Incapable de réaliser qu’un gosse de 14 ans puisse se retrouver face à eux pour avoir assassiné quatre innocents. Comme ça. Gratuitement. Maître Kowalski a aussitôt accepté de défendre l’adolescent. Il en est convaincu, ce gamin n’est pas un monstre et il va devoir le prouver devant un tribunal. Il a toujours clamé haut et fort que les monstres n’existent pas, sauf dans les contes de fées ! Gabriel va donc lui donner l’occasion de passer de la théorie à la pratique. Car, il en est convaincu, derrière ces crimes horribles se cache un être humain, une histoire de vie et c’est cette histoire qu’il va devoir raconter aux membres du jury. L’espace d’un court instant, un choc d’adrénaline lui traverse le corps. Cette affaire peut être l’affaire de sa vie. L’affaire avec un A majuscule qui lui permettra enfin d’entrer dans la cour des grands. Inconcevable pour lui de se louper, même s’il sait que ce procès va de nouveau alimenter de vifs échanges avec sa femme.


  Rebecca patiente pendant que le médecin désigné termine la rédaction de son examen médical. Son cerveau est en ébullition. Ses pensées se télescopent. Comment peut-on en arriver là ? Gabriel ne ressemble plus à un gamin de 14 ans. À 14 ans, on part en colonie avec des copains. On commence à draguer les filles. On joue au foot. On est fier des quelques poils qui poussent sur son menton, mais on n’assassine pas des gens dans la rue.


  Le groupe de Lost a travaillé depuis près de seize ans sur des enquêtes sordides. Ils ont été confrontés à l’horreur, à la mort tragique de collègues, à des criminels sans scrupules, à des violeurs, des hommes et des femmes dépourvus d’humanité, mais aujourd’hui, dans cette salle d’interrogatoire, c’est la première fois qu’ils se retrouvent sans voix. Incapables d’imaginer comment ce gamin a pu en arriver là.


  Rebecca ne parvient pas à détacher son regard de celui de Gabriel, qui semble à cet instant sincèrement désemparé. Égaré dans un monde qu’il rejette et dont il se sent étranger. Elle opte pour une approche en douceur. Gestes lents et sourire compatissant. Elle tire une chaise et choisit de s’asseoir juste en face de lui en l’observant droit dans les yeux.


  « Gabriel, que s’est-il passé ? Comment t’es-tu retrouvé embarqué dans cette histoire ? Tu n’as pas le droit de nous dire que tu as décidé seul de tuer tous ces gens ? Il y a forcément une explication. Tu dois nous aider à comprendre. »


  Après quelques secondes à fixer les grands yeux verts du commandant de Lost, Gabriel se sent enfin prêt à lui parler.


  « Il m’a dit qu’il savait qui étaient mes parents. »


  Rebecca secoue la tête en signe d’incompréhension.


  « Attends une minute. Mais qu’est-ce que tu me racontes ? Tu sais bien qui sont tes parents.


  – J’ai été adopté. Il m’a dit qu’il allait m’aider à connaître la vérité. Il suffisait que je joue à un jeu avec un autre gars. Si je remportais la partie, il m’apporterait toutes les réponses. Je pourrais enfin savoir qui ils sont. Connaître leurs noms. Leur adresse. Et surtout comprendre pourquoi ils m’ont abandonné  !


  – Qui est ce type ?


  – Je ne connais que son pseudo. Il se fait appeler Argos.


  – Argos ?


  – Oui, comme le géant grec aux cent yeux. Celui qui voit tout.


  – Comment l’as-tu rencontré ?


  – Sur Telegram. »


  Devant les moues dubitatives des policiers, Gabriel s’explique :


  « C’est comme WhatsApp, mais en beaucoup plus sécurisé. Il y a des tchats secrets. Tous les canaux sont cryptés de bout en bout. Impossible de remonter le fil de discussions si vous n’êtes pas invités. En fait, au départ, je jouais à des jeux de combat. J’ai rencontré des types. On a créé des groupes. Je me débrouillais plutôt bien et je pense qu’Argos m’a repéré comme ça.


  – Et ton binôme, il s’appelle comment ?


  – Raptor. C’est tout ce que je sais sur lui. On a souvent joué ensemble dans la même équipe, mais c’est tout. Un jour, à la fin de l’été, Argos nous a invités dans une salle secrète pour nous proposer ce jeu.


  – Arrête de nous parler de “jeu”, Gabriel. Ce que tu as fait n’a rien à voir avec un jeu. Tu as assassiné quatre innocents et je n’arrive toujours pas à comprendre pourquoi tu as accepté de le faire. Tu sembles être un enfant intelligent. Comment as-tu pu te laisser embarquer dans cette histoire délirante ? »


  Face au ton sec et tranchant de cette femme qu’il pensait naïvement être de son côté, Gabriel éclate en sanglots. Il redevient en une fraction de seconde un simple collégien. Un gamin de 14 ans.


  Les yeux encore embrouillés par les larmes, il cherche à s’expliquer :


  « Quand je suis dans ma chambre et que je me retrouve devant mon écran, je suis dans un autre monde. Cette vie est super excitante, bien plus que la vraie vie. Je voulais juste jouer un rôle. J’ai dû tuer des milliers de gens dans mes parties. Je me suis dit que ce ne serait pas très différent. Et au début, c’était le cas. C’était un peu comme un accident. Je n’ai jamais trop réfléchi. Un peu comme un robot. Je ne pensais pas que ce serait aussi facile, en fait.


  – Mais pas pour Lylou. »


  Lylou… Deux syllabes qui restent bloquées au fond de sa gorge.


  Gabriel se mord les lèvres en faisant craquer ses doigts. Il a soudain l’impression que l’oxygène se raréfie autour de lui.


  « Pour Lylou, c’était différent. J’ai commencé à paniquer. J’ai voulu arrêter. Je vous le jure, mais c’était impossible. Je devais gagner pour connaître l’identité de mes vrais parents. J’étais déjà allé beaucoup trop loin. Je n’avais plus le choix.


  – On a toujours le choix, Gabriel. Et tu as vraiment cru sur parole cet Argos quand il t’a dit qu’il te donnerait leurs noms et leur adresse ? Tu ne t’es posé aucune question ?


  – Il savait pour l’adoption, alors je lui ai fait confiance. »


  Le regard de Gabriel se perd de nouveau dans le vide.


  « Comment l’a-t-il su à ton avis ? »


  Face à l’absence de réponse, Rebecca claque des doigts devant le visage de l’adolescent pour attirer son attention.


  « Gabriel, comment l’a-t-il su ?


  – J’en ai aucune idée. Il connaît plein de trucs sur moi. »


  Gabriel baisse les yeux et fronce les sourcils pour se forcer à réfléchir.


  « Je lui ai peut-être dit sans m’en rendre compte. J’ai beaucoup discuté avec lui sur les réseaux avant d’être sélectionné. J’étais en confiance. Je crois que je me suis fait avoir… »


  À cet instant, Gabriel sent son cœur s’emballer et sa respiration s’accélérer. Il prend de profondes inspirations pour tenter de se calmer. Rebecca soupçonne que la réalité est sur le point de le rattraper. Tout son corps est en mode panique.


  « Vous pensez que mon père est aussi un criminel, ça pourrait sûrement expliquer mon comportement ? Non ? Je sais bien que je ne suis pas comme les autres enfants. J’ai des pulsions que je ne comprends pas bien. Je ne suis pas normal.


  – Tu vis avec ces pulsions depuis longtemps ?


  – Je ne sais pas trop. Ça dépend, en fait. Il y a des jours où tout va bien et d’autres où je ressens une violence en moi. Parfois, je me fais peur. Je n’arrive pas à la contrôler.


  – Tes parents ne se sont rendu compte de rien ?


  – Non. Je suis plutôt doué quand il faut mentir et je sais comment faire avec eux. Depuis que j’ai appris mon adoption, ils ne savent plus comment faire pour se faire pardonner.


  – Mais tu le dis toi-même : tu ne te sens pas normal. Tu te fais peur. Pourquoi avoir refusé de voir un médecin ?


  – Pour qu’il m’enferme chez les dingues et me bourre de médicaments ? Non merci. J’ai entendu parler d’une histoire comme ça à la télé. La fille avait 18 ans. Elle a accepté de se soigner, mais un jour, elle a pris trop de médicaments et elle est morte. Je ne voulais pas finir comme elle. »


  Rebecca demeure interdite face à ce garçon qui ne parvient pas à trouver sa place, ballotté entre le monde des adultes et celui des enfants. Égaré entre un sentiment de violence qu’il est incapable de contenir et son envie de vivre sa vie de collégien, comme tous les autres gosses de son âge. Rebecca devrait éprouver de la haine et de la colère. Elle devrait vouloir le bousculer, le harceler de questions, mais elle ressent plutôt le besoin de le protéger. Démunie, elle n’arrive pas à détacher son regard des grands yeux bleus de Gabriel qui trahissent toute la souffrance endurée.


  « Je vous jure que je ne sais pas comment j’ai pu tuer tous ces gens. J’avais vraiment la haine contre mes parents depuis qu’ils m’ont annoncé cette nouvelle. J’ai peut-être voulu me venger. J’avais envie de leur faire mal autant que j’ai eu mal. C’est comme si j’étais enfermé dans une machine infernale. Mais quand vous êtes venus à la maison pour interroger ma mère et que j’ai entendu que mon père s’était dénoncé à ma place, j’ai eu comme un électrochoc. C’est un peu comme si je revenais d’un autre monde. Comme si je me réveillais d’un cauchemar… mais c’était trop tard.


  – Gabriel, tu dois nous aider à retrouver la piste de ce Raptor. Il ne va pas s’arrêter et contrairement à toi, il n’a aucun état d’âme. Nous avons deux jours pour éviter un nouveau mort.


  – Je ne vois pas du tout comment le contacter. J’ai été éjecté du jeu. Le portable avec lequel on échangeait tous les trois a été désactivé. Mais je pense que vous avez raison, il ira jusqu’au bout, c’est sûr. »


  Rebecca se prend la tête entre les mains en soupirant.


  « Tu vas lui tendre un piège. »


  Gabriel ferme les yeux en s’agitant sur sa chaise, secoué par des tremblements.


  « Non, je vous en prie, je ne peux pas faire ça. Argos a dit qu’il allait se venger si je parlais. Il risque de tuer mes parents. De toute façon, je ne sais pas comment le joindre.


  – Je t’assure qu’il ne fera rien du tout. C’est un gros coup de bluff. Il ne sait rien. C’est un type qui est juste capable, derrière son écran d’ordinateur, de te manipuler et de te retourner le cerveau. Ce n’est pas le genre d’homme à se salir les mains. Fais-moi confiance, c’est mon métier. Tu as bien un moyen de retrouver la trace de Raptor ? Tu joues à quoi avec lui ?


  – En ce moment, on est sur Fortnite.


  – Tu peux essayer de le contacter via le jeu ? C’est possible ça, non ?


  – Oui, s’il est actif, je peux tenter le coup. Mais qu’est-ce que je lui dis ?


  – Que tu voudrais lui parler en vrai ! Que tu as perdu la partie ! Que tu es un peu paumé ! En fait, il faut que tu discutes avec lui assez longtemps pour que nos équipes puissent remonter jusqu’à lui. Tu peux essayer de lui donner un rendez-vous, mais je pense qu’il ne viendra jamais. Fais tout ce que tu peux. C’est notre seule chance.


  – Et si je vous aide, je n’irai pas en prison ? »


  Devant l’innocence de la question, submergée par l’émotion, Rebecca est incapable de lui répondre.


  Conscient que sa supérieure est sur le point de craquer, Richard reprend la main :


  « Écoute, Gabriel, je ne vais pas te mentir. Ce que tu as fait est très grave, tu le sais, n’est-ce pas ? Tu vas être jugé pour ça et tu auras droit à un très bon avocat. Mais si tu parviens à nous aider à arrêter ce Raptor, le juge en tiendra compte.


  – Alors, je veux bien essayer. Mais j’ai besoin de mon ordi. Mon jeu est dessus. »


  Richard lance un regard en direction de Franck qui lui apporte dans la foulée l’ordinateur de Gabriel, récupéré lors de la perquisition chez les Caillot. Richard demeure méfiant et scrute du coin de l’œil les manipulations informatiques du garçon. Si Rebecca semble avoir abandonné toute objectivité avec ce gosse, c’est très loin d’être son cas.


   


  Toujours présent dans la salle d’interrogatoire, Kowalski attend avec impatience le rapport du médecin. Il n’a aucun doute sur le fait que Gabriel sera déclaré responsable de ses actes. Il sera donc jugé. Ce procès va être retentissant et il se doit de le gagner. Kowalski n’a pas encore réfléchi à sa ligne de défense, mais il est convaincu que le gamin fera un parfait client. Il est intelligent, une bonne bouille et a un don évident pour attirer la compassion. Est-il sincère ? Joue-t-il un double jeu ? Kowalski n’est pas en mesure de le déterminer à l’instant t, et de toute façon, la réponse à cette question l’indiffère. En revanche, constater que la célèbre commandante de Lost éprouve de l’empathie pour ce garçon est une excellente nouvelle pour lui. Si une femme de cette trempe ressent de la compassion à l’égard de ce gamin, auteur de quatre homicides volontaires, il est certain de faire basculer la majorité des membres du jury de son côté. Il faut juste trouver le bon angle d’attaque.


  Pendant ce temps, Mélina est retournée interroger la gardienne de l’immeuble des Caillot pour s’assurer que Gabriel était bien rentré chez lui vers 17 heures. Cette dernière a confirmé que le père et le fils étaient arrivés à cinq minutes d’écart, arguant que les policiers ne lui avaient pas laissé le temps de le dire lors de l’arrestation de M. Caillot. Comme pour se dédouaner, au cas où on viendrait lui demander des comptes. Quant à Marion Caillot, elle n’avait pas quitté son appartement de toute la matinée. Tous les doutes sont désormais levés.


  Suite aux aveux de Gabriel, la garde à vue de son père est levée. Ce dernier, sous le choc, se dirige vers sa femme, qui l’attend, tête baissée, anesthésiée. Un simple regard les fait fondre en larmes.


  Neuf cadavres et une famille détruite à jamais. Pour un jeu…
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  Rebecca, se tient debout, un café à la main, écoutant avec attention les conclusions du médecin qui a examiné Gabriel.


  « Alors, avant toute chose, je dois vous dire que je n’ai eu que très peu d’occasions dans ma carrière de rencontrer et d’analyser un patient avec ce type de pathologie. Ces cas demeurent exceptionnels fort heureusement, mais cela arrive de temps en temps. Sur le plan physique, Gabriel n’a aucun trouble. Il est en bonne santé. Il n’a jamais été maltraité. Il est éduqué, intelligent, soigné, pas très travailleur, mais il semble que c’est un gamin sans problème. Sur le plan psychologique, c’est une tout autre histoire. Il est conscient de ce qu’il a fait. C’est une évidence. Je peux vous certifier qu’aucun expert psychiatrique ne validera une irresponsabilité pénale. Sa vie a basculé le jour où il a appris qu’il avait été adopté. Les jeunes que je suis me décrivent souvent ce moment comme un coup de tonnerre dans un ciel tranquille. Dans le cas de Gabriel, c’est ce qui s’est passé. C’était un gamin gentil et studieux et, en peu de temps, ses notes ont chuté. Il est devenu agressif, rebelle, provocateur.


  – Ses parents ne se sont pas inquiétés de ce changement ?


  – Ils ont cru, comme beaucoup d’autres, à une crise d’adolescence un peu plus sévère que chez celle de ses camarades. Il faut que vous sachiez que vers 13 ans, les cartes de l’enfance sont rebattues, et dans la mesure où notre patient est en manque de repères du fait de son adoption, il revisite ses souvenirs, car il n’a pas accès à toutes les clés. Il se crée donc de nouvelles personnalités. Des amis imaginaires. Des doubles maléfiques. Une adoption est forcément liée à un abandon en amont et il est très difficile de se construire alors que son existence a été marquée par un rejet initial surtout de la part de ses parents biologiques.


  – L’adolescence est donc bien la période charnière, même si l’enfant a appris son adoption plus jeune ?


  – Tout à fait. Et c’est à ce moment que l’enfant prend justement conscience de cet abandon. En psychiatrie, on appelle cela une blessure primitive. Certains médecins pensent que cette blessure de l’abandon est irréversible. Je ne suis pas complètement d’accord, mais ce qui est certain, c’est que c’est bien autour de 13 ou 14 ans que le jeune se focalise sur son image et sur son corps. Il va se comparer à ses parents adoptifs et remarquer les défauts de ressemblance, accentué par le fait que Gabriel a un petit frère qui lui est un enfant naturel. Il n’est plus capable de s’identifier à cette famille et prend conscience de sa différence. Gabriel a ce que l’on appelle un attachement désorganisé. Son père et sa mère ne sont plus perçus comme source de sécurité. Il décide donc que ce sont eux qui sont à l’origine de sa souffrance. L’adolescent va alors agir de manière incohérente. Il alimente un processus autodestructeur plus ou moins inconscient.


  – De là à assassiner des gens ? Cela me semble tellement délirant.


  – La plupart des enfants ont des réactions légères, d’autres beaucoup plus violentes. C’est le cas de Gabriel malheureusement. Il m’a dit par deux fois que son père biologique était peut-être un criminel. C’est intéressant, car statistiquement, une étude sur les tueurs en série montre que l’une des premières questions que se posent ces criminels est justement la transmission de ce gène déviant. Ils cherchent à comprendre pourquoi ils ont commis ces actes et l’expliquent en partie ainsi. Un moyen pour eux de se déculpabiliser, pour rejeter la faute sur ceux qui les ont abandonnés. Mais d’un autre côté, ils fantasment sur leurs origines et idéalisent leurs parents biologiques. Retrouver leur trace devient leur unique obsession. Dans le cas qui nous occupe, Gabriel ne vit que pour ça depuis le jour où il a appris son adoption et il est prêt à tout pour découvrir la vérité. Sa fragilité émotionnelle et psychologique est telle que la personne qui l’a manipulé n’a pas eu trop de mal à lui faire accepter l’inacceptable. Je comprends votre incrédulité, mais vous savez, je vois dans mon métier tellement de choses inconcevables qu’il m’arrive de ne plus être surpris.


  – Mais il y a bien un moyen légal de retrouver la trace d’un géniteur, non ? Gabriel aurait très bien pu effectuer des recherches.


  – Tout à fait. Le CNAOP. C’est le Conseil National pour l’Accès aux Origines Personnelles. Mais pour avoir une réponse, il faut dans un premier temps que la mère biologique ait levé le voile sur son identité. Ce qui n’est malheureusement pas le cas pour Gabriel.


  – Il a découvert son adoption il y a longtemps ?


  – Il y a un an environ. Lorsqu’il m’a raconté comment cela s’est passé, j’ai ressenti chez ce gamin un sentiment de désespoir immense. Une blessure qui selon moi ne cicatrisera jamais et qui peut très bien expliquer cette spirale infernale. J’ai lu votre dossier. Pour les trois premières victimes, vous avez souligné qu’il a refusé de les voir mourir. Inconsciemment, ce n’était pas lui qui commettait ces crimes. C’était son double maléfique. Son autre moi. Et pour Lylou, c’est à ce moment que son inconscient s’est réveillé. Qu’il a compris ! C’est à ce moment précis qu’il a perdu pied et qu’il a multiplié les erreurs entraînant son arrestation qu’il souhaitait, je pense, plus ou moins inconsciemment.


  – Comment l’a-t-il découvert ?


  – Je vais vous lire ce qu’il m’a dit. »


  Le médecin cherche dans son dossier les feuillets correspondants, se cale au fond d’un fauteuil et inspire profondément.


   


  Je m’en souviens comme si c’était hier. Ma mère était dans la cuisine et donnait à manger à Julien. Moi je dîne avec eux le soir depuis que je suis entré au collège. Mon père dit que ça me responsabilise. J’aide à mettre la table, à débarrasser. On parle de choses de grands. Mon père a demandé ce qu’avait mangé Julien. Ma mère lui avait fait des haricots verts. Mon père a dit : « J’adore aussi les haricots verts, c’est bien, mon fils. » Et il a ri. Mais ma mère n’a pas ri. Elle a froncé les sourcils comme quand elle est énervée. Et moi, je me suis dit « je n’aime pas du tout les haricots verts ». Je me suis mis à regarder mon père, à regarder Julien. Ils se ressemblent tellement. Ils ont tous les deux la même fossette au niveau du menton. Mais pas moi. Moi, je ne ressemble à personne, mais ma mère m’avait toujours dit que j’étais un magnifique mélange d’eux deux. Je la croyais. C’était ma mère. Cette histoire de haricots verts m’embêtait quand même, je ne sais pas pourquoi, alors je suis allé jeter un coup d’œil aux albums photo. Ma mère doit être l’une des rares personnes à encore faire des albums. Tous mes copains ont leurs photos sur l’ordi. Nous, non. Je suis remonté jusqu’à la naissance de Julien. J’ai vu ma mère enceinte. Et puis j’ai voulu remonter à quand j’étais bébé, voir ma mère enceinte de moi, mais il n’y avait rien. Les premières photos de moi, j’avais 2 ans. C’était marqué sur l’album. Le soir, j’ai posé la question et j’ai tout de suite compris qu’il y avait un problème. Ma mère s’est mise à pleurer et mon père s’est énervé. Ma mère m’a pris dans ses bras et elle a dit : « Maintenant, il faut lui dire. Il est en âge d’entendre la vérité. Nous avons déjà trop attendu. Je n’en peux plus de lui mentir. » On s’est installés tous les trois sur le canapé et elle m’a expliqué que j’avais été adopté, pourquoi ils avaient décidé de me choisir, moi. Qu’ils ne pouvaient pas avoir d’enfants ! Que la naissance de Julien ne changerait rien et que j’étais leur fils chéri. Mais moi je ne comprenais rien. J’ai tout de suite pensé : « Si elle ne pouvait pas avoir d’enfants, comment Julien est né, lui ? » Je regardais ma mère me parler et je n’entendais plus rien. C’est comme si je tombais dans un grand trou noir. Comme un cauchemar, mais je ne me suis pas réveillé. C’était la réalité. Alors je suis parti. J’ai claqué la porte et je me suis dit que plus jamais je ne les appellerai papa et maman. Plus jamais. C’était ma façon à moi d’exprimer toute la colère que je ressentais. Ce ne sont plus mes parents et je vais essayer de savoir pourquoi j’ai été abandonné. Pourquoi mes parents biologiques n’ont pas voulu m’élever et me garder auprès d’eux. Qu’est-ce que j’avais bien pu faire comme bêtise pour qu’ils désirent se séparer de moi et me mettre dans un orphelinat ? Je devais avoir un problème grave pour qu’ils prennent cette décision. Alors maintenant, je veux connaître la vérité par n’importe quel moyen. Voilà.


   


  Rebecca est sous le choc. Comment imaginer autant de souffrance chez un enfant de 14 ans ? Comment des parents peuvent-ils en arriver à abandonner la chair de leur chair ? Rebecca n’a jamais éprouvé l’envie d’être mère. Avec son mari, ils pensaient avoir le temps et avaient décidé de faire passer leur boulot d’abord. Lui, était médecin et travaillait aux urgences. Elle, avait un rêve : celui d’intégrer la brigade criminelle. Être femme, mère et flic était incompatible pour elle. Trop compliqué. Trop stressant au regard de toutes les horreurs auxquelles elle était confrontée quotidiennement. Elle se souvient encore des discussions intenses qu’elle avait avec son mari pour expliquer son point de vue, lorsque ce dernier avait enfin réalisé qu’il désirait fonder une famille.


  Imagine, tu as un gamin, il doit prendre le bus ou le métro pour aller à l’école. Un jour, pour je ne sais quelle raison, il décide de rentrer à pied. Un type s’arrête sur le bord de la route et il lui propose de le ramener en voiture. Et alors que tu as passé tout ton temps, depuis qu’il sait mettre un pied devant l’autre, à lui dire de ne jamais parler aux inconnus, ton môme accepte. Tu ne comprendras jamais pourquoi. Et évidemment, au lieu de le raccompagner chez toi, il l’emmène très loin, et au bout de quelques heures de recherche, on le retrouve mort dans un fossé.


  Cette histoire sonnait comme une fin de non-recevoir. Puis son mari a été assassiné et les enquêtes sordides se sont succédé. Voilà pourquoi elle n’a jamais voulu avoir d’enfants. Mais avec Gabriel, tout est différent. Elle aurait envie de le prendre dans ses bras et de le consoler. Puis, elle pense au corps de Lylou et à sa mère. À Ambre et à ses taches de rousseur. Elle pense aux parents du petit Théo et à la promesse qu’elle leur a faite.


  Ne jamais les abandonner. Ne jamais oublier Théo.


  Rebecca inspire profondément pour tenter de conjurer les images qui n’en finissent pas de la hanter, mais incapable d’y faire face, elle préfère sortir de la pièce.


  « Richard, je te laisse avec Gabriel. J’ai un truc à faire ce soir que je remets depuis trop longtemps et je ne suis bonne à rien.


  – Rebecca, tu ne peux pas nous quitter maintenant. On a besoin de toi.


  – Vous n’avez pas besoin de moi dans cet état. Je t’assure. Attendez de voir si le piège fonctionne. Nos équipes informatiques sont sur le coup. »


  Richard voit partir sa commandante, devenue en quelques heures l’ombre d’elle-même. Il est inquiet. Inquiet pour l’équilibre du groupe et surtout inquiet pour la santé mentale de sa cheffe. À cet instant, il n’a aucune idée de comment elle pourrait réagir si l’on retrouvait le corps d’une nouvelle victime.
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  C’est encore avec le visage de Gabriel gravé en elle que Rebecca arrive devant le 34 rue Jouffroy. Elle n’a aucune idée de ce qu’elle va découvrir. Elle espère juste que Victor sera présent. Qu’il pourra lui fournir une explication !


  La double porte en bois marron de cet immeuble haussmannien débouche sur un hall d’entrée imposant. Son doigt tremble lorsqu’elle se décide enfin à appuyer sur l’interphone au nom de Zuckerman. Elle tient le violon serré contre sa poitrine.


  Une voix masculine résonne à travers le haut-parleur :


  « Qui est là ? »


  Rebecca hésite. Son rythme cardiaque s’affole.


  « Commandant de Lost. Brigade criminelle. Je pourrais vous parler, s’il vous plaît ? »


  La porte s’ouvre automatiquement. Quelques secondes de silence puis elle entend :


  « Troisième étage, à droite. »


  La première étape est franchie. Son portable vibre dans sa poche. Elle scrute le message en fronçant les sourcils. Elle ne voit décidément plus rien sans lunettes depuis quelques mois.


  Où es-tu ?


  C’est Tom, qui stresse encore une fois. Elle le connaît. Il ne la lâchera jamais si elle ne lui répond pas. Elle lui avait pourtant promis de l’attendre. De ne pas y aller seule, mais elle ne l’a pas écouté. Comme souvent.


  Chez Victor. Tout va bien. Ne t’inquiète pas.


  Un demi-mensonge. Car jusqu’ici, tout va bien. C’est une grande fille et elle est armée. Il ne peut rien lui arriver.


  L’ascenseur monte au troisième, et lorsqu’elle pousse la lourde porte et qu’elle se retrouve sur le palier, un homme, dont le visage hésite entre surprise et inquiétude, se tient face à elle. Son regard est perçant, et à l’instant où il le pose sur l’étui de violon, il se raidit, incapable du moindre mouvement.


  C’est Rebecca qui décide de parler la première.


  « Bonjour, monsieur, je m’appelle Rebecca de Lost.


  – Vous êtes vraiment de la brigade criminelle ?


  – Oui, c’est exact. Je peux entrer ?


  – Oui, bien sûr, veuillez m’excuser. »


  Victor se déplace et d’un geste de la main la laisse pénétrer dans l’appartement. Rebecca est immédiatement happée vers une photo d’un vieil homme, posée sur une commode en marqueterie.


  « C’est mon père, Simon. »


  Rebecca sent ses jambes plier sous son poids.


  « Vous allez bien ? Vous êtes toute pâle. »


  Une bouffée de chaleur décide à cet instant précis de l’envelopper de toute part. Des gouttes de sueur descendent le long de sa colonne vertébrale. Elle connaît le processus par cœur. Le coup de chaud va se transformer en frissons et retour à la normale en quelques minutes. Les joies de la ménopause. Reprenant peu à peu ses esprits, elle hésite à prononcer les phrases qu’elle a si souvent répétées sur le chemin, mais elle n’a plus le choix.


  « Je crois que cela est à vous », dit-elle en lui tendant l’étui.


  L’homme l’observe avec stupéfaction. Il cligne plusieurs fois des yeux et récupère l’instrument en tremblant. Rebecca est convaincue qu’il a compris à l’instant même où son regard s’est porté sur le vieil étui en cuir noir.


  Il ne parle pas, pose la boîte sur la table de la salle à manger et l’ouvre avec délicatesse. Son corps tout entier frisonne et lorsqu’il découvre le violon, des larmes apparaissent, larmes qu’il est incapable de contenir.


  « Comment est-ce possible ? Comment l’avez-vous retrouvé ? Comment m’avez-vous retrouvé ?


  – Nous allons nous asseoir, vous voulez bien ?


  – Mais oui bien sûr. Je suis désolé. Je m’appelle Victor. »


  Rebecca esquisse un sourire.


  « Je sais. Et moi Rebecca.


  – C’est un très joli prénom. »


  Rebecca sort de son sac le petit mot de Simon. Victor est sous le choc. Il l’examine, mais est incapable de le toucher, de peur qu’il ne disparaisse sous ses doigts. Il le regarde, mais ses yeux sont embués de larmes. L’émotion est trop forte.


  « Votre violon était dans une armoire, chez ma grand-mère. Elle vient de mourir et c’est en débarrassant ses affaires que mon fils est tombé dessus. Il est musicien. Il a tout de suite pensé qu’il avait de la valeur. Nous sommes allés le faire expertiser et en rentrant, ce mot est sorti de la doublure. Cela a été facile pour moi de connaître votre adresse avec mon métier. Nous avons tout d’abord recherché votre papa, puis vous.


  – C’est incroyable. Avec mon père, nous avons passé notre vie à tenter de trouver une trace de ce violon. Il a déposé des requêtes auprès des archives nationales, des luthiers, en vain. J’ai moi-même après sa mort contacté l’association Musique et Spoliations qui s’occupe de retrouver les propriétaires de toutes ces œuvres d’art disparues pendant la guerre, mais sans résultat. On parle toujours des tableaux, mais très rarement des instruments de musique.


  – C’est vrai, mais je ne sais pas pourquoi.


  – Parce que retrouver les propriétaires d’un tableau, c’est beaucoup plus facile. Nous avons des traces. Des photos prises dans les intérieurs des familles. Des factures. Pour un violon, c’est quasi impossible.


  – Il n’y a pas de numéros de série ?


  – Sur les pianos uniquement. Rien ne ressemble plus à un violon qu’un autre violon pour un œil non initié. Beaucoup d’entre eux sont signés Stradivari ou Guarneri, mais c’est juste pour faire référence à la méthode de travail. Très peu d’entre eux sont authentiques. Pendant la guerre, à Paris, vous ne le savez sans doute pas, mais quarante mille appartements ont été vidés par les nazis et ils ont sorti environ huit mille pianos et des milliers de violons. Le violon de mon grand-père en faisait partie. Mon père n’a jamais eu l’occasion de jouer sur cet instrument. Son père lui disait qu’il n’était pas encore assez grand, que l’objet était précieux, mais que cela viendrait un jour. Il l’appelait son compagnon d’exil. Vous savez, il m’a toujours raconté que c’est le violon qui lui avait sauvé la vie.


  – Je suis si heureuse de pouvoir vous le restituer. Votre papa aurait été tellement content.


  – Oui. C’est sûr. Mais si vous l’avez fait expertiser, vous êtes au courant qu’il vaut une petite fortune. Vous auriez pu le garder pour vous ou le vendre. »


  Rebecca esquisse un sourire.


  « Mon fils est allé voir son prof de violon au conservatoire et effectivement nous connaissons son estimation. Je ne vous cache pas qu’ils sont tous les deux dans un état d’excitation rare depuis qu’ils ont réalisé avoir joué sur un Guarnerius. Mais je suis commandant de police. Je n’aurais jamais pu me regarder dans une glace si je l’avais gardé pour moi. J’ai été bercée durant toute ma jeunesse avec votre culture. Vous savez, mon père était un Juif séfarade. Ma mère était catholique. Ma grand-mère paternelle est restée à mes côtés à la mort de mes parents. Mon meilleur ami s’appelait Antoine Atlan.


  – Mais les Séfarades sont de piètres musiciens, contrairement à nous. »


  Victor et Rebecca éclatent de rire. Ce rire sonne comme une libération. Les discussions s’enchaînent, fluides, comme s’ils se connaissaient depuis toujours.


  « Vous devez penser que cette recherche d’instruments peut paraître aujourd’hui dérisoire face aux millions de morts, mais les derniers témoins de cette infamie ont presque tous disparu et bientôt, seuls les biens culturels incarneront cette mémoire.


  – Je ne trouve pas cela dérisoire du tout. Je vous comprends tout à fait.


  – Je vous sers quelque chose à boire ?


  – Si vous avez de l’anisette, cela me ferait très plaisir.


  – J’en ai et la meilleure qui soit ! »


  Victor quitte le salon quelques instants et revient avec un plateau, deux grands verres, une bouteille de Phénix, une carafe d’eau et quelques olives.


  « Mon apéritif préféré.


  – Le mien aussi. »


  En faisant tinter leurs verres, ils échangent un sourire empreint de sympathie et de reconnaissance. Rebecca se sent tellement proche de cet homme qu’elle ne connaissait pas avant ce matin. Un peu comme s’il était de sa famille.


  « Vous allez rigoler, mais avant de venir, je me suis fait tout un film dans ma tête et me suis imaginé que peut-être ma grand-mère et votre père avaient eu une relation. Que nous avions peut-être un lien de parenté. C’est idiot, n’est-ce pas ? »


  Victor éclate de rire.


  « Mon père n’a eu qu’une seule femme dans sa vie et c’était ma mère. Mais comment s’appelait votre grand-mère ? »


  Sans réfléchir, Rebecca répond :


  « Huguette Boccara. C’était une femme formidable, mais elle est morte maintenant.


  – Et vous n’avez aucune idée de comment elle a pu se retrouver en possession de ce violon ? »


  Rebecca secoue la tête en réalisant sa méprise.


  « Ah non, ce n’est pas elle. Votre violon se trouvait dans l’appartement de ma grand-mère maternelle. C’était une grande archéologue. J’ai pensé au départ qu’elle l’avait peut-être reçu en cadeau. Elle a fréquenté beaucoup de gens très riches durant sa carrière, mais je crains que nous ne sachions jamais la vérité. Le principal est que vous ayez retrouvé votre héritage.


  – Et comment s’appelait-elle ?


  – Pauline Flamand-Mallemort. »


  Le visage de Victor se crispe en l’espace d’une seconde.


  « Elle habitait à Paris, rue Cadet, lorsqu’elle était jeune ? »


  Soudain, le doute s’infiltre en elle, comme un poison dans les veines. En lisant la première fois le mot de Simon, elle n’avait pas fait le rapprochement.


  « Oui, je crois, quand elle était plus jeune, répond Rebecca avec une pointe d’inquiétude dans la voix.


  – Mon père me parlait souvent des Flamand. Ils étaient voisins de palier et mon père m’a toujours dit qu’il était convaincu que c’était votre famille qui avait dénoncé la mienne aux Allemands. »


  Ce votre résonne comme une bombe dans le corps de Rebecca. Ce n’est pas une information qu’elle vient d’encaisser, mais bien une déflagration. Comme si un projectile venait d’éclater en mille morceaux en détruisant chaque organe sur son passage. Le verre qu’elle tient à la main se brise sur le sol. Des spasmes incontrôlables agitent ses jambes et ses bras.


  « C’est impossible, parvient-elle à articuler.


  – Ils étaient présents tous les trois, votre grand-mère et ses parents, sur le palier lorsque ma famille a été emmenée par les Allemands. Il y avait un camion de déménagement en bas de la rue, prêt à vider l’appartement.


  – Mais votre père a pu se tromper.


  – Nous parlons d’un enfant de 14 ans, pas d’un gosse de 3 ans. Ces images sont restées gravées en lui durant toute sa vie. Il est revenu après la guerre voir son ancien immeuble. C’est votre grand-mère qui habitait chez nous. Il y avait son nom sur la boîte aux lettres à la place du nôtre. Il n’a rien osé dire ni faire et il est reparti. Elle a dû trouver le violon que mon père avait caché dans sa chambre et l’a conservé pendant toutes ces années.


  – Vous n’avez aucune preuve de ce que vous avancez.


  – Je comprends que le choc soit rude pour vous. Mon père est un rescapé. Vous savez, il y a deux catégories de survivants : ceux qui parlent, qui sont devenus des mémoires vivantes et puis il y a les autres. Mon père faisait partie de cette seconde catégorie. Il n’a jamais voulu raconter ce qu’il lui était arrivé là-bas. Il m’a juste cité un jour le nombre de convois partis de France pour les camps, Auschwitz pour la plupart d’entre eux : soixante-dix-huit convois. Ma famille est montée dans le convoi numéro 36 et a quitté Drancy le 23 septembre 1942. Mon père a su beaucoup plus tard que seuls vingt-six d’entre eux avaient survécu. Vingt-six sur mille six personnes présentes dans ces wagons ce jour-là. »


  Rebecca ne parvient plus à le regarder en face. Malgré tous ses efforts pour se dire que Victor affabule, elle sent au plus profond d’elle-même qu’il a raison. Et tous ses souvenirs lui reviennent en pleine face. L’absence de cette grand-mère dans sa vie. Le fait que sa propre mère l’ait rayée de leur existence. Elle ne voit plus qu’une seule explication : elle avait appris ce que sa mère et ses parents avaient fait pendant la guerre. Rebecca ne saura jamais quand et comment Justine a compris le rôle qu’a joué sa famille dans ce drame, mais aujourd’hui tout s’éclaire enfin. Pourquoi sa mère a été tellement attirée par cette culture méditerranéenne. Pourquoi elle a épousé un juif. Pourquoi elle lui a donné un prénom hébraïque. Pourquoi elle a toujours considéré sa belle-mère comme sa propre mère.


  « Vous savez, Rebecca, vous me demandez une preuve. La seule que je possède est ici. Dans ma poche. Sur mon cœur. C’est une lettre de mon père qui ne me quitte jamais. Mon père a pleuré deux fois dans sa vie devant moi. Une fois à la mort de ma mère et une fois le jour de mes 15 ans. Je n’ai pas compris sur le coup pourquoi il était si triste ce jour-là avant de découvrir cette lettre. Il me l’a donnée le surlendemain de mes 15 ans en me promettant de ne jamais oublier et de ne jamais lui poser de questions. Avec ce violon que vous venez de me rapporter, c’est mon unique héritage. Tenez, lisez. »
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  Mon cher fils,


  C’était le 12 septembre 1942, je jouais dans ma chambre avec mon petit frère Maurice lorsque j’ai entendu un gros bruit et des cris. Je suis allé voir ce qui se passait et j’ai vu des Allemands qui parlaient très fort. J’ai vu mon père qui essayait de discuter avec eux. J’ai vu ma mère en larmes qui enlaçait ma grande sœur Esther dans ses bras. Je suis retourné dans ma chambre et j’ai caché le violon de mon père dans le double fond d’une latte du parquet avec quelques bijoux. Comme il me l’avait demandé en cas de problème. Puis un Allemand est entré et nous a embarqués. Quand nous sommes sortis sur le palier, il y avait Pauline et ses parents qui souriaient. Pauline nous gardait de temps en temps lorsque mes parents dînaient dehors. Elle était très gentille, donc je me suis dit que si elle me souriait, rien de grave n’allait arriver. Je lui ai fait un signe de la main et nous sommes descendus. En bas, il y avait un camion de déménagement. Je pense que mes parents ont tout de suite compris et ma mère m’a serré la main, très fort.


  On nous a regroupés dans un camp à Drancy et nous sommes montés dans un train le 23 septembre. On nous a dit que nous partions pour l’Ukraine pour faire les moissons. J’ai été aussitôt séparé de ma famille et je me suis retrouvé dans un wagon avec une dame très gentille. Elle m’a dit : « Si on te demande un jour quel âge tu as, tu réponds 16 ans. Tu as bien compris ? 16 ans. » J’ai hoché la tête.


  Nous n’allions évidemment pas faire les moissons. Au bout de plusieurs jours, nous sommes descendus du train. Il y avait deux rangées de prisonniers. J’ai appris plus tard à quoi elles correspondaient. À gauche, la file pour Birkenau et les chambres à gaz. À droite, les camps de travail. Quand ce fut mon tour, l’officier allemand m’a demandé mon âge. J’ai repensé à ce que la dame m’avait dit dans le train et j’ai répondu 16 ans. Je suis parti dans la file de droite. Je n’ai donc jamais eu 15 ans…


  Puis on nous a déshabillés, tondus et tatoués un numéro sur le bras. 52 034. Tu connais ce matricule. Il fait partie de moi. Un officier a demandé plus tard « qui sait coudre ? », « qui sait jouer d’un instrument ? ». J’ai levé tout de suite la main. J’avais entendu un homme dire « celui qui n’a pas la force de travailler finira dans la cheminée. » Je me suis dit qu’il était impossible de mourir dans cet endroit. Que je devais survivre pour retrouver ma famille et c’est comme ça que je suis devenu violoniste dans le camp. Nous avons créé un orchestre. On jouait pour accueillir les nouveaux prisonniers. Pour qu’ils pensent que ce n’était pas si terrible que ça. On jouait aussi pour étouffer les cris des chambres à gaz. Pour les soirées des officiers. On jouait tout le temps. Pour oublier.


  Je n’ai jamais souhaité témoigner, car je ne me suis jamais senti représentatif. Cette phrase risque de t’étonner, de te choquer peut-être, mais je me suis toujours considéré comme un privilégié en tant que musicien. J’avais plus de rations. Je dormais dans un baraquement chauffé. Les Allemands adoraient la musique et donc ils prenaient soin de nous. À leur façon. Le violon, mon compagnon d’exil, m’a sauvé la vie.


  Je n’ai jamais retrouvé ma famille. À la libération, le 27 janvier 1945, nous n’étions plus que quelques milliers dans le camp. À cet instant, je me suis dit que ma vie ne serait qu’une longue suite de souffrances, car j’avais honte de vivre en paix. Mais quelques années plus tard, j’ai rencontré ta mère qui, heureusement pour elle, n’avait pas vécu ces atrocités. Nous nous sommes mariés et je n’ai plus jamais parlé de tout ça. J’ai tout cadenassé au plus profond de moi. Mais le jour de tes 15 ans, j’ai eu comme un électrochoc. J’ai réalisé qu’il fallait que tu connaisses mon histoire d’une façon ou d’une autre, pour qu’un jour tu puisses témoigner à ton tour. En parler à tes enfants, à tes proches.


  Tu dois comprendre la chance que tu as d’avoir 15 ans.


  Maintenant, tu sais.


  Je t’aime, mon fils.


  Papa
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  D’une main fébrile, Rebecca tend la lettre à Victor. Elle est incapable de le regarder en face, incapable de prononcer le moindre mot. Ses yeux sont vides. Un profond dégoût se loge au creux de son estomac. Les phrases écrites par Simon ont vrillé dans son cœur, comme une lame de couteau.


  Passionnée depuis toujours par cette période de l’Histoire, elle ne venait évidemment pas de découvrir toutes les horreurs qui s’étaient déroulées dans les camps de la mort à la lecture de cette lettre. On lui avait enseigné au lycée et elle avait énormément lu de romans, de biographies et d’essais sur le sujet. Son père ne lui avait jamais rien caché de son passé même si sa famille originaire d’Afrique du Nord avait été plutôt épargnée pendant la guerre. Pour ses 16 ans, ses parents avaient décidé de l’emmener en Israël. Pour visiter Jérusalem, l’église du Saint-Sépulcre, le mont des Oliviers, mais aussi le mémorial de Yad Vashem{9} et le mur des Lamentations. Un condensé d’émotions pour sa famille. La rencontre de leurs deux religions. De leurs deux cultures. Rebecca en était revenue transformée. Mais aujourd’hui, elle a pu lire les mots d’un survivant. Les mots d’un homme qui à l’âge de 14 ans avait été parqué dans un train avec ses parents, ses frères et sa sœur. Un jeune garçon qui avait vécu l’enfer. Tout cela à cause d’une dénonciation de trois membres de sa propre famille. Et pas n’importe lesquels.


  « Victor…


  – Je devine ce qui se passe dans votre tête, mais vous n’y êtes pour rien. Vous n’êtes coupable de rien.


  – C’est facile à dire. On parle de ma grand-mère.


  – Je pense plutôt qu’il s’agit de vos arrière-grands-parents. Votre grand-mère était très jeune, elle aussi. Lorsqu’ils ont emménagé dans l’appartement de mes grands-parents, elle a dû trouver le violon et l’a conservé pendant toutes ces années. Peut-être pour ne jamais oublier ce qu’elle et sa famille avaient fait. Vous m’avez raconté qu’elle connaissait beaucoup de gens importants. Elle aurait donc pu facilement le vendre des années plus tard, mais elle ne l’a pas fait. Il devait bien y avoir une raison.


  – Je n’en vois qu’une : la culpabilité. Ma mère m’a toujours dit que je n’avais qu’une seule grand-mère. Je n’ai eu de cesse d’imaginer qu’elle avait rayé la sienne de sa vie, car elle l’avait abandonnée. Pauline avait préféré partir au bout du monde pour son travail d’archéologue plutôt que de s’occuper de sa fille. Je pense aujourd’hui qu’elle savait. Je n’ai aucune idée de comment elle a appris la vérité, mais tous ces comportements s’expliquent maintenant. Malheureusement, tous les acteurs de cette tragédie sont morts et nous ne pourrons jamais connaître le fin mot de toute cette histoire.


  – Vous venez de me faire le plus beau cadeau, Rebecca, en me rapportant ce violon. Je suis convaincu qu’il serait préférable pour tout le monde de ne plus penser à tout ça. Vous devez poursuivre votre chemin.


  – Mais comment voulez-vous que j’oublie ce que vous venez de m’apprendre ? C’est impossible.


  – Vous devez faire la paix avec vous-même.


  – Pourrons-nous nous revoir ? »


  Victor baisse les yeux en finissant de ramasser les morceaux de verre brisé sur le tapis.


  « Je pense qu’il serait préférable de ne plus nous voir. Du moins pour le moment. Je suis désolé.


  – Vous m’en voulez ? »


  Il esquisse un sourire à peine perceptible. Un sourire triste.


  « Non, Rebecca, je ne vous en veux pas du tout. Je vous l’ai dit, mais cette histoire est douloureuse pour moi. J’avais réussi à vivre avec cet héritage, à faire le deuil de mon père et vous arrivez avec ce violon… Je vais devoir recommencer ce travail et vous allez devoir faire de même de votre côté. »


  Consciente que cet entretien doit toucher à sa fin, Rebecca se lève et tend sa main à Victor. Ce dernier la serre entre ses paumes et y dépose un baiser.


  « Merci pour tout. »


  Rebecca quitte l’appartement sans se retourner, son cœur prêt à exploser dans sa poitrine.


   


  De retour à son domicile, Tom se précipite sur elle, le visage crispé.


  « Bon Dieu, Rebecca, j’ai essayé de t’appeler dix fois. J’étais inquiet. Pourquoi tu ne décrochais pas ?


  – Je t’ai dit que ça allait, répond-elle d’une voix monocorde.


  – Que s’est-il passé ? Tu as une de ces têtes.


  – Merci, c’est gentil.


  – Désolé, mais je me faisais du souci.


  – Je suis commandante à la Crim’. Je risque ma vie tous les jours à traquer des malades et là tu t’angoisses parce que je vais voir un type pour lui rendre le violon de son père. Parfois, je ne te suis plus, Tom. Si l’on commence à s’inquiéter l’un pour l’autre à chaque instant, autant prendre un abonnement chez le psy, car on ne va jamais s’en sortir.


  – Ce type sort de nulle part et tu y es allée seule avec un instrument qui vaut une fortune. Et franchement, quand je vois ta tête, je pense que j’ai eu raison de me faire du souci. Tu veux bien me raconter ce qui s’est passé ?


  – Je vais aller me changer si ça ne te dérange pas. Sers-moi un verre, j’en ai besoin. Je regarde si les gars ne m’ont pas appelée et j’arrive. »


  Rebecca prend la direction de la salle de bains, au ralenti, laisse tomber ses vêtements sur le carrelage et tourne le robinet. De l’eau glacée s’écoule alors sur son corps meurtri. Un corps démoli comme si un 38 tonnes venait de lui rouler dessus. Elle lève la tête en direction du pommeau qui crache toujours un jet puissant et ouvre grand la bouche en tirant la langue. Tous ses membres sont désormais anesthésiés. Elle sent juste les palpitations de son cœur cogner dans sa poitrine. Des images défilent devant ses paupières fermées. Elle demeure ainsi durant de longues minutes. Le calme avant la tempête.


  Une fois sortie, elle enfile un peignoir, enroule une serviette autour de ses cheveux mouillés et retrouve Tom, qui tourne comme un lion en cage.


  « Alors ?


  – J’ai rencontré Victor. C’est un homme bien.


  – Tu es certaine qu’il est bien le propriétaire du violon ?


  – Oui, cela ne fait aucun doute.


  – Que t’a-t-il dit ? »


  Rebecca s’assied sur le canapé, un verre de vin rouge entre les mains. Elle le serre fort comme si sa vie en dépendait, et les larmes commencent à couler.


  « C’est ma grand-mère qui a dénoncé la famille de Victor.


  – Quoi ? Mais qu’est-ce que c’est que cette histoire encore ? »


  Rebecca reprend ses esprits pendant quelques secondes, puis lui raconte tout : le violon, Simon, la lettre, les camps.


  « Comment puis-je vivre avec ça, maintenant ?


  – Mais, Rebecca, tu n’y es pour rien. Ne commence pas à culpabiliser pour quelque chose qui s’est déroulé il y a plus de quatre-vingts ans.


  – C’est exactement ce que Victor m’a dit.


  – Tu vois bien que j’ai raison…


  – Mais après il a refusé que je le recontacte. Cela signifie qu’il m’en veut quand même un peu.


  – Rebecca, tu n’es coupable de rien. Ta grand-mère n’y est peut-être pour rien du tout non plus.


  – Ma famille a dénoncé une famille de juifs et ils sont tous morts dans les camps à l’exception de Simon. Tu imagines deux secondes ce que je peux ressentir maintenant que j’ai appris la vérité ? Tout ça pour récupérer un plus grand appartement. Quand j’y pense, j’ai la nausée.


  – Tu ne connaissais même pas cette femme. Tu as dû la voir quinze fois dans ta vie.


  – C’est mon sang. Mes racines. J’étais fascinée par elle. Depuis sa mort, j’ai réalisé en plus que nous avions plein de points communs.


  – Tu exagères toujours. »


  Elle le foudroie du regard.


  « Tu ne veux décidément pas comprendre !


  – Je vais te dire un truc : je me suis souvent posé la question de ce que j’aurais fait si j’avais vécu pendant la guerre. Est-ce que j’aurais travaillé avec les Allemands ? Est-ce que j’aurais collaboré d’une façon, disons plus étroite ? Est-ce que j’aurais été résistant ou pris le maquis ? Est-ce que j’aurais eu le courage de risquer ma vie pour sauver celle des autres ? Eh bien, j’en suis arrivé à la conclusion suivante : je n’en ai pas la moindre idée. Si j’avais eu des gosses à nourrir, franchement je ne sais pas du tout ce que j’aurais été capable de faire. C’est trop facile après coup de critiquer et de donner des leçons. Personne, je dis bien, personne, ne peut répondre de sa conduite en cas de crise majeure. Avant de la vivre.


  – Tu as raison, je n’ai aucune idée de comment je me serais comportée, mais j’espère une seule chose, c’est que jamais je n’en serais venue à dénoncer des juifs ou qui que ce soit d’ailleurs.


  – Je l’espère aussi. Mais ce dont je suis convaincu, c’est que tu n’es coupable de rien. Il faut que tu t’enlèves ça de la tête, tout de suite.


  – Cette histoire me fait penser à Romy Schneider. Tu sais à quel point j’adore cette actrice. Elle a cherché toute sa vie à se racheter du comportement de sa mère pendant la guerre. Elle a épousé un juif allemand. Elle a appelé ses enfants David et Sara. Elle a fait des films engagés.


  – Je crois sincèrement, ma chérie, que tu as d’autres soucis dans ton boulot en ce moment. Il faut que tu restes focus. Tu as fait ce que tu devais faire. Tu as rendu son violon à Victor. Il t’en sera éternellement reconnaissant. Point final de l’histoire. Tu dois dépasser tout ça.


  – Tu ne veux décidément rien comprendre. »


  Le ton de sa voix est lisse et froid. Rebecca pose ses mains sur ses cuisses et se lève du canapé sans un regard pour Tom.


  « Je retourne au boulot comme je ne suis pas assez focus selon toi. Au moins là-bas, je n’aurais pas une minute pour penser à tout ce gâchis. »


  Sans laisser à Tom le temps de répondre, Rebecca va enfiler un sweat, un jean, des baskets et claque la porte derrière elle en abandonnant son compagnon dans le désarroi le plus total.
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  À 22 h 30, Richard et Franck sont toujours installés autour de la table centrale, une pile de papiers éparpillés qui recouvre désormais l’intégralité du plateau. Lorsque Rebecca pénètre dans le bureau, les deux hommes, concentrés, ne relèvent même pas la tête, plongés dans les dossiers, à relire les différents témoignages, se projeter dans les photos des scènes de crime, analyser les premières conclusions.


  « On a du nouveau avec le gamin ? »


  Surpris de revoir leur commandante si tard dans la soirée, Richard lui répond le nez plongé dans ses papiers.


  « RAS. Raptor n’a pas mordu à l’hameçon pour le moment.


  – Vous avez pensé à un plan B d’ici après-demain au cas où le premier ne fonctionnerait pas ? »


  Richard opine de la tête.


  « Grâce à Gabriel, nous savons qu’Alpha est un homme. Qu’il doit être jeune, peut-être la vingtaine, pas davantage.


  – Qu’est-ce qui te permet d’en arriver à cette conclusion ?


  – Leur langage lorsqu’ils s’affrontaient aux jeux vidéo. Gabriel nous a dit qu’il ne pensait pas qu’il s’agissait d’un “vieux”. Et comme pour lui, les vieux commencent à l’âge de 25 ans… Les services informatiques sont sur le coup, mais retrouver la piste de Raptor et d’Argos sur les réseaux, c’est comme chercher une aiguille dans une botte de foin. Ils se sont rencontrés sur un jeu de tir à la première personne. Ils échangent sur une messagerie sécurisée et cryptée qui n’archive aucun commentaire. Il n’y a aucune trace. Les portables étaient prépayés et Argos l’a cramé. Donc rien à espérer de ce côté non plus. À court terme, on ne peut plus rien faire. Les dossiers sont partis à la cybercriminalité, qui va tenter une infiltration. Retrouver la piste d’Argos en se faisant passer pour un type instable. Avec un peu de chance, Argos mordra à l’hameçon, mais cela va prendre du temps. Beaucoup trop de temps. »


  Franck intervient, toujours bien installé dans son rôle de coordinateur :


  « J’ai été un peu me balader sur les jeux de tir et ça fait vraiment flipper. Il faut buter le maximum de gens en un minimum de temps sans perdre trop de vies. La seule règle : on ne tue ni les enfants ni les animaux. C’est super rassurant… Les graphismes sont d’un réalisme incroyable. Normal qu’ils deviennent violents ces gosses. »


  Rebecca secoue la tête en soupirant.


  « Tu te trompes complètement. J’avais fait des recherches sur la corrélation entre jeux vidéo violents et comportements violents dans le cadre d’un séminaire sur les tueurs en série, et contrairement à ce que l’on pourrait penser, il n’y a aucune relation de cause à effet. Les jeux vidéo de guerre ne rendent pas les joueurs plus violents. Seule la compétition est exacerbée. Un genre de défouloir. Il faut juste flinguer plus que l’adversaire, mais en aucun cas, il n’est mentionné que les tueurs en série ont davantage pratiqué que les autres joueurs. Au mieux, ils utilisent ces jeux comme un outil de préparation. »


  Richard acquiesce d’un hochement de tête.


  « J’avais lu que Breivik, le responsable du massacre d’Utøya, s’était entraîné sur Call of Duty, non pas pour le plaisir d’assassiner des gens, mais uniquement pour analyser le flux de la foule lors d’un mouvement de panique et comprendre comment ils pourraient s’enfuir. C’est la mobilité dans l’espace qui l’intéressait. C’est tout.


  – Exact. Ce type avait une problématique psychiatrique de l’ordre de la schizophrénie paranoïaque et c’est plutôt là-dessus que l’on devrait travailler. Raptor a très certainement un souci de santé mentale. C’est tout ce que l’on peut en déduire pour le moment. Après, concernant le côté addictif et abrutissant, c’est une autre histoire. 90 % des jeunes jouent aux jeux vidéo. Tu imagines bien que la très grande majorité d’entre eux ne sont pas des psychopathes en puissance… fort heureusement…


  – En résumé, on cherche un jeune homme instable et très intelligent que rien ni personne ne pourra faire dévier de son plan. Il ira jusqu’au bout. Il devient chaque fois de plus en plus violent et n’a peur de rien. Gabriel nous a avoué tout à l’heure avoir parlé de l’arrestation de son père à Raptor, car il était paniqué et cherchait de l’aide. C’est donc bien Raptor l’auteur de la lettre que nous avons reçue. Il nous nargue et gagne de la confiance après chaque meurtre. L’annonce de son adoption est l’élément déclencheur qui a fait basculer Gabriel. Pour Raptor, nous ne savons encore rien, mais il y a forcément un truc dans sa vie qui l’a fait vriller et qui a enclenché son passage à l’acte. Qu’a bien pu lui offrir Argos en contrepartie ? Ce malade est capable de tout.


  – N’ayant aucune piste sérieuse, nous devons faire preuve de logique. Quelle est la triade de symptômes pour retrouver un tueur en série ? » interroge Rebecca.


  Franck répond dans la seconde. En bon élève appliqué qu’il est.


  « La cruauté envers les animaux. L’envie d’uriner la nuit dans son lit à l’adolescence et enfin la pyromanie.


  – Et tu en déduis quoi ?


  – On recherche les incendies criminels qui ont eu lieu dans le 92 autour des scènes de crime. On ne sait jamais. Peut-être qu’il a été arrêté pour ce délit ou qu’une caméra de surveillance l’a filmé. On n’est pas à l’abri d’une bonne surprise. Tu nous as dit que les tueurs en série se faisaient très souvent coincer pour une connerie qui n’avait rien à voir avec leurs meurtres.


  – Exact ! Et tu te focalises sur la zone du premier homicide si l’on part toujours du principe qu’il s’est entraîné près de chez lui. Allez, on se bouge ! »


  « J’ai une réponse de Raptor. »


  Le groupe se retourne d’un coup sec vers Gabriel, qui arbore un large sourire face à son ordinateur. Ce dernier, placé en garde à vue, a souhaité demeurer derrière son écran pour espérer piéger Raptor. Richard, conscient que tout ceci est totalement illégal, a pourtant accepté le marché. Il en prend la responsabilité.


  « Qu’est-ce qu’il dit ? »


  Gabriel se rapproche de l’écran et ouvre grand les yeux. Il sépare bien tous les mots en laissant quelques secondes entre chaque phrase.


  « “J’ai gagné la partie. Je ne vais pas tomber dans le piège grossier que tu me proposes. Te rencontrer pour parler de nos crimes… C’est une blague ! Je sais que tu as été embarqué par les flics. Tu dois être chez eux en ce moment. Ils t’ont promis quoi en échange ? Une clémence du juge ? Tu es dans la merde, Floki. Et moi, je suis dehors. Libre comme l’air. Alors, transmets-leur un message pour moi si tu veux bien : j’arrête le game. J’ai gagné, mais je n’ai plus besoin ni de ce jeu ni d’Argos. Je me retire. Inutile qu’ils perdent leur temps à envoyer tout un bataillon pour me rechercher. Je vais disparaître pendant un long moment. Salut, Floki. C’était vraiment un plaisir de t’avoir rencontré.” »


  Les derniers mots prononcés par Gabriel restent coincés au fond de sa gorge.


  Rebecca s’approche de lui. Le sourire qui illuminait son visage à la lecture du début du message de Raptor s’est évanoui. Rebecca sent bien dans ses yeux qu’il a compris. Ce gamin est loin d’être stupide. Il a compris que jamais la police ne pourra mettre la main sur son partenaire. Qu’Argos va lui aussi disparaître des écrans-radars et que lui seul va aller en prison. Rebecca est incapable de détacher son regard de ce gamin. À quoi peut-il bien penser maintenant ? A-t-il des remords ? Songe-t-il aux corps de Madeleine Corso, du vieux Ketner en bas de l’escalier, ou bien à celui de la femme rousse sur le quai du métro ? Lors de son interrogatoire, Gabriel a affirmé ne pas l’avoir repérée au premier coup d’œil. Elle s’était immiscée dans la foule et l’avait bousculé pour se frayer un chemin. Elle souhaitait être la première à entrer dans la rame, certainement. Il n’avait pas aimé ça. Repense-t-il au rire de Lylou ? Au regard horrifié de sa mère lors de ses aveux ou bien à ce que son père a dû traverser quand il a découvert que c’était bien son fils sur les caméras de surveillance.


  Rebecca est perturbée par cette profonde détresse, et lorsque Gabriel relève les yeux dans sa direction, implorant du regard une hypothétique clémence, il se met à pleurer, comme un gamin que, au fond de lui, il n’a jamais cessé d’être.
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  Lucas Charpentier, 17 ans, HPI{10}, pyromane à ses heures perdues, coche toutes les cases de la psychopathie. Violence. Refus de l’autorité. Instabilité. Froideur affective. Mensonge et manipulation. Absence de culpabilité. Le diagnostic n’a jamais été posé, car ses parents pensent que l’adolescent traverse une simple crise et qu’avec l’âge tout va s’arranger, mais lui le sait. Il a beaucoup lu sur le sujet et ce jeu macabre auquel il vient de participer prouve, s’il avait encore besoin d’en être convaincu, son absence totale d’empathie et de remords. Il a appris l’art de la dissimulation, puisqu’il est bien entendu inenvisageable pour lui de se retrouver face à un psy qui le percerait à jour en moins de deux séances.


  Lucas savoure sa victoire face à son écran d’ordinateur. Il contemple ses mains. Des mains fortes capables du pire. Puis, les traits déformés par une haine trop longtemps refoulée, il serre les poings en signe de satisfaction.


  Il n’a commis aucune faute. À son actif, cinq crimes parfaits. Les flics n’ont jamais eu le début d’une piste. Il n’a jamais laissé la moindre trace derrière lui qui aurait permis à la police de l’identifier. Plus jeune, il s’est toujours tenu à carreau. Jamais une bagarre, pas de trafic, même pas une petite consommation de drogue. Ni son ADN ni son identité ne sont fichés. Contrairement à ce pauvre Floki qui n’était pas à la hauteur. Depuis des mois qu’il jouait avec lui en équipe, il pensait qu’il serait un adversaire beaucoup plus coriace. Mais la réalité l’a rattrapé. Tuer de sang-froid dans la vraie vie n’est pas donné à tout le monde.


  Lorsqu’il a rencontré Floki, il a tout de suite admiré sa technique de jeu. Sa dextérité. Son inventivité. Ils échangeaient leurs méthodes pour atteindre les niveaux supérieurs. Mais tout a changé à l’instant où Argos les a invités dans ce groupe privé. Au départ, le type semblait plutôt cool. Il les complimentait sur leurs façons de jouer, leur donnait des conseils. De fil en aiguille, ils se sont mis à parler de leur vie, de leur famille. À cet instant, Lucas a senti le piège et a préféré demeurer évasif. Il a brodé, inventé une belle histoire crédible tout en gardant en tête son objectif principal. Gabriel, quant à lui, continuait de vider son sac et de fournir des munitions à ce taré. Car Lucas a tout de suite soupçonné qu’Argos était un type dangereux. Entre psychopathes, on se renifle. On s’apprivoise. On se jauge. On se reconnaît. Gabriel était un pion dans son jeu. Un soldat fidèle et appliqué. Il lui a proposé ce défi en lui promettant un dossier, un nom et une adresse, mais il n’avait rien. C’était juste un gros coup de bluff. Lucas en est convaincu.


  En ce qui le concerne, la récompense en cas de victoire était évidente : se débarrasser de l’homme qui lui faisait office de père. Mais Lucas est conscient depuis le départ que ce jeu des sept familles n’est qu’un simple entraînement pour lui. Il voulait savoir s’il était capable de tuer sans affect. S’il était capable de regarder sa victime crever sans éprouver le moindre regret. Des vieux, une femme, des gosses. Il a passé tous les niveaux, avec aisance et virtuosité. Le crime est un art. En y réfléchissant bien, il a même ressenti un certain plaisir à contempler ces visages se tordre de peur. À voir apparaître la mort dans leurs yeux. À entendre leurs cris de désespoir pour ceux qui en ont eu le temps. Aujourd’hui, il a décidé qu’il n’a plus besoin d’Argos. Il a pris le parti de ne pas aller au rendez-vous fixé par Floki qui sentait le piège à plein nez et a surtout choisi de stopper la mission. La police se rapproche chaque jour un peu plus et il serait stupide de commettre le crime de trop et de se faire choper pour une bêtise. Son entraînement est désormais terminé. Il en avait dit le strict minimum à Argos. Juste de quoi le satisfaire. Le laisser penser que c’était lui qui avait le pouvoir. Qu’il était le maître du jeu ! Mais il n’en est rien. Argos lui a donné l’occasion de s’exercer. De s’adapter. De voir jusqu’où il est capable d’aller. Le pari est relevé haut la main. Lucas n’a jamais perdu de vue son objectif principal : celui de commettre le crime parfait. L’œuvre d’une vie. Et aujourd’hui, il se sent prêt. Car sa prochaine victime mérite un châtiment exemplaire. Elle mérite de mourir dans d’atroces souffrances, et il espère ressentir une jouissance proportionnelle à la torture infligée. Ce vieux salopard, ce violeur d’enfant va crever et lui sera présent aux premières loges pour contempler le spectacle.


  Sa mère n’était pas en reste, car malgré ses plaintes et ses pleurs depuis l’âge de 4 ans, cette femme n’avait jamais levé le petit doigt pour le protéger. Quelle mère peut agir de la sorte ? Son heure viendra aussi, peut-être. Il n’en est pas encore certain, mais à bien y réfléchir sa victime du métro pont de Neuilly lui ressemblait étrangement. Un signe, peut-être.


  Pour le moment, il a décidé de se retirer quelque temps pour laisser retomber la pression. Abandonner définitivement son personnage de Raptor qu’il s’était construit depuis plusieurs mois. Il n’avait pas hésité longtemps lors du choix de son pseudo, le raptor étant considéré comme le dinosaure le plus intelligent et le plus rusé. Argos doit penser qu’il a déserté. Qu’il n’a pas eu le courage de terminer le boulot ! Les flics vont respirer un peu et lui va se concentrer et élaborer un plan irréprochable pour finir le travail.


  Les réflexions s’entrechoquent dans son cerveau malade. Passionné depuis l’enfance par les différents moyens de torture, il affectionne en particulier la période médiévale qui est pour lui la plus inventive et la plus cruelle. Il se donne quelques semaines pour choisir la façon dont ce bâtard va vivre ses derniers instants. Nous sommes en octobre et son père ne connaîtra jamais l’année 2025. Il s’en fait la promesse, aujourd’hui.


  En septembre, il est entré en classe de première au lycée. Il n’a pas besoin de bosser pour réussir. On lui a toujours dit qu’il était brillant et supérieurement intelligent. Après avoir éliminé son géniteur de la surface de la Terre, il espère que toute cette rage et cette violence contenue en lui disparaîtra. Tout au moins qu’il sera en mesure de la contrôler…
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  Cela fait deux jours que Rebecca n’a pas adressé la parole à Tom. Elle dort dans la chambre de Julie, part à l’aube au Bastion et rentre le plus tard possible pour éviter de croiser son compagnon. Encore sous le choc de ce qu’elle vient de découvrir concernant sa grand-mère, elle n’a pas apprécié le manque de soutien de son conjoint. L’absence de compréhension dans l’épreuve qu’elle traversait. C’est un peu le problème avec leur boulot, ils doivent apprendre à relativiser face à certains événements. Il y a toujours plus grave. Sauf quand cela vous touche au plus profond de votre être. Alors, Rebecca fait ce qu’elle sait faire de mieux lorsqu’elle est en colère. Elle refuse le dialogue et fait la tête. Le plus longtemps possible. Mais Tom commence à la connaître par cœur depuis toutes ces années. Il sait bien qu’elle va se calmer, que les tensions vont s’estomper peu à peu. Il ignore juste à quel moment elle fera le premier pas. Car c’est toujours elle qui enterre la hache de guerre. C’est elle qui décide en général du lieu et de l’instant de la réconciliation.


  Mais ce que Tom semble négliger, c’est que Rebecca ne va pas bien.


  La pression est retombée au bureau. Ils espèrent tous que cette sale histoire est derrière eux et que Raptor va bien se retirer de ce jeu macabre, mais cette enquête leur a laissé à tous un goût amer. En règle générale, lorsqu’un groupe clôture une affaire, les policiers éprouvent toujours un sentiment mitigé. Une évidente satisfaction pour avoir arrêté le coupable, mais aussi une certaine nostalgie. L’adrénaline qui retombe d’un coup sec et qui les laisse un peu orphelins. Mais aujourd’hui, tout est différent. Le groupe de Lost a toujours obtenu, depuis que Rebecca en a pris la tête, le meilleur taux d’élucidation de la PJ. C’est pour cette raison que Salabert lui attribue souvent les affaires les plus sensibles. Mais comment se satisfaire de ce résultat ? Neuf morts. L’arrestation d’un gamin de 14 ans et deux psychopathes encore dans la nature. Car Rebecca en est convaincue : Raptor et Argos sont deux psychopathes et elle n’a aucun moyen de les appréhender. Les équipes informatiques de la Crim’ sont toutes sur le coup, mais l’espoir est infime. Ils vont disparaître des écrans-radars pendant un temps et réapparaître d’une façon ou d’une autre dans un mois, six mois, ou un an. Sous une autre identité. Non, il n’y a vraiment rien de satisfaisant dans la conclusion de cette enquête. Rebecca la considère même comme un échec. Le plus cuisant de toute sa carrière à la Crim’ et elle a beaucoup de mal à le digérer. Mais il n’y a pas que ça. L’échec est une chose, la lassitude en est une autre. Cette affaire a remis en cause bon nombre de certitudes et elle ne sait plus vraiment si elle a encore envie de faire ce job. Pecorelli, l’ancien patron du 36, lui avait toujours dit que lorsque ce jour arriverait, il faudrait faire très attention. Attention aux imprudences, aux étourderies, graves de conséquences tant sur le plan de la procédure que sur le plan humain. Attention au burn out. À la dépression. Aux envies suicidaires. Quarante-six policiers et vingt-deux gendarmes ont décidé de mettre fin à leurs jours cette année. Un tous les cinq jours.


  Le nez enfoui dans sa tasse, Rebecca ne jette même pas un œil à Tom, qui se dirige vers elle, arborant un visage bienveillant. Il allume la radio comme tous les matins et se prépare un café serré.


  « Tu peux baisser le son, s’il te plaît ? »


  Il s’exécute en silence.


  « Ça va durer encore longtemps ? demande-t-il en se rapprochant d’elle.


  – Quoi ? »


  Le ton est sec, à la limite de l’agressivité.


  « Ça », répond-il en imitant sa moue renfrognée.


  Rebecca esquisse alors un sourire. Tom est désormais tout près. Elle peut sentir son parfum : Eau Sauvage de Dior. Il pose sur elle un regard qui la décontenance, puis il se décide à l’enlacer avec tendresse. Il est temps d’enterrer la hache de guerre… Alors, elle appuie sa tête sur l’épaule de son compagnon et ils demeurent ainsi tous les deux serrés, pendant de longues minutes. Jusqu’à ce que la sonnerie de la porte les fasse sursauter.


  Rebecca soupire en entendant une seconde sonnerie, cette fois-ci plus soutenue. Elle s’extirpe avec difficulté du canapé sur lequel elle s’était lovée et se dirige vers l’entrée. De l’autre côté, se trouve Julie les bras chargés de catalogues.


  « Salut, les amoureux ! Ouh la la, c’est pas la grande forme.


  – Merci, Julie. C’est gentil. On est contents de te voir. Qu’est-ce qui t’amène ?


  – Ça, dit-elle en lui désignant la pile de revues qu’elle transporte.


  – Et ?


  – Robes de mariées, salles de réception et traiteurs. »


  Tom fronce les sourcils.


  « Mais tu as décidé de te marier demain ?


  – Non, répond-elle avec un très large sourire, mais on a fixé la date et ce sera le 8 mars ! la journée de la femme ! Sympa, non ? »


  Rebecca secoue la tête pour achever de se réveiller.


  « 2025 ?


  – Ben oui, évidemment 2025.


  – Mais c’est demain… Il n’y a rien de prêt. C’est de la folie.


  – C’est justement pour ça que je suis là ! Je voulais vous montrer deux salles de malade et ce week-end, belle-maman, on va choisir ma robe. »


  Rebecca la fixe avec tendresse. Qui aurait cru un jour, lorsqu’elle repense au début de leur relation, que Julie parvienne à l’appeler « belle-maman ».


  « On va être combien à ce mariage ?


  – Pas beaucoup. Une petite centaine.


  – Ah oui, quand même…


  – Ça va… C’est tranquille. La plupart de la famille de Karim vit au Maroc et ne fera pas le déplacement.


  – Ah bon ? C’est dommage.


  – Non, pas du tout, car nous avons décidé de faire deux mariages. Un ici et l’autre là-bas ! »


  Rebecca et Tom ouvrent de grands yeux. Surpris, inquiets, mais aussi charmés par cette idée.


  « Et là-bas, ça se trouve où ?


  – À Essaouira, au bord de la mer. Ils s’occuperont de tout et nous on gère la France. On se marie à la mairie le 8 mars. Fête le soir et on prend tous l’avion le 9, direction le Maroc. Elle est pas belle la vie ? »


  Ce projet de mariage est tout ce dont Rebecca a besoin en ce moment. Une parenthèse, une bulle de bonheur où il ne sera plus question de cadavres, de psychopathes, de parents en pleurs. Juste des sourires, des fleurs, du blanc, le soleil et le bleu de la mer.


  « Je vais prendre quelques jours de congé pour t’accompagner là où tu veux. Je ne vais pas t’abandonner et te laisser tout gérer seule. Je n’ai pas du tout envie que tu arrives à la mairie avec une robe qui ressemble à celle de Pippa Middleton.


  – Qui ça ?


  – Laisse tomber », répond Rebecca en souriant.


  Julie écarquille les yeux.


  « Mais qui êtes-vous, madame ? Qu’avez-vous fait du commandant de Lost de la brigade criminelle ? On vous a échangé pendant la nuit ?


  – Non, c’est bien moi. L’organisation de ce mariage va me faire un bien fou. C’est exactement ce dont j’ai envie en ce moment. J’ai beaucoup réfléchi depuis deux jours et je pense avoir besoin d’un bon break.


  – Un break ? demande Tom, une pointe d’inquiétude dans la voix.


  – D’un break dans le boulot. Toi, je te garde encore un peu. Tu peux encore servir. Allez, file sauver le monde, nous on va faire les magasins. Julie, tu me laisses une heure que j’appelle le bureau et que je me prépare ? »


  Tom embrasse les deux femmes de sa vie et claque la porte, heureux et soulagé que cette période sombre qu’ils viennent de traverser soit enfin derrière lui. Du moins, c’est ce qu’il espère.
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  Un mois plus tard


   


  La pression est retombée au Bastion. Le groupe de Lost peut enfin respirer. Comme annoncé dans son dernier message, Raptor ne s’est plus manifesté : aucun nouveau cadavre à son actif n’est à déplorer. Il a, à l’évidence, décidé de mettre un terme à ce jeu. Peut-être a-t-il senti que la police était sur une piste le concernant ? Peut-être est-il incarcéré pour un tout autre délit ? Et dans la mesure où il n’est fiché nulle part, il leur sera de toute façon impossible de faire le rapprochement. Mais bon, Rebecca n’y croit pas trop. Consciente que ce type de criminels ne s’arrête que pour deux seules et uniques raisons, la prison ou bien la mort, elle se demande jusqu’à quand Raptor va pouvoir retenir ses pulsions sanguinaires. Un jour ou l’autre, il recommencera. Ce n’est qu’une question de temps.


  Cette affaire restera gravée dans les esprits de chacun comme l’un de leurs pires cauchemars. Un fiasco retentissant qui laissera des traces en raison de la brutalité et de la cruauté des actes, mais aussi de la jeunesse des meurtriers et de la gratuité des crimes. Et enfin et surtout, cela va sans dire, de leur incapacité à procéder à l’arrestation de deux coupables sur trois.


  Il a fallu attendre une erreur pour remonter la piste de Gabriel Caillot. Même si le nombre d’homicides demeure stable depuis 2009 en France, Rebecca sent bien que la violence a évolué et que les zones de non-droit se développent un peu partout.


  En acceptant d’aider Julie dans la préparation de son mariage, elle ne pensait pas qu’elle y prendrait autant de plaisir. Se lever le matin avec le sourire. Dormir une nuit de sept heures sans le moindre cauchemar. Cela faisait bien longtemps que ça ne lui était pas arrivé. Admirer Julie jouer les pretty woman dans des dizaines de robes de mariée. Discuter décoration florale, plans de table, traiteur, pièce montée lui ont apporté réconfort et apaisement. Son esprit et son corps sont allégés d’un poids immense.


  Ces quelques semaines l’ont fait réfléchir à une idée qui trottait dans sa tête depuis quelques mois, mais qu’elle repoussait sans cesse : arrêter, avant qu’un événement ne l’oblige à le faire. Arrêter, avant l’enquête de trop. Avant le mort de trop. Cela fait seize ans qu’elle combat tous les jours, qu’elle risque sa vie et celle de ses équipiers, et aujourd’hui, il est peut-être temps pour elle de tirer sa révérence.


  Cette dernière enquête l’a ravagée de l’intérieur. Les séquelles émotionnelles liées à la découverte du passé de sa grand-mère sont toujours bien présentes, et même si elle a enfin accepté le fait qu’elle n’est en rien coupable de ces actes, elle reste très fragilisée. Et la fragilité est un ennemi impitoyable.


  En regardant son équipe évoluer, elle sait bien que son départ les ébranlera, bien entendu, mais le groupe est solide. Il s’en remettra. Rebecca a eu la chance, depuis son entrée à la Crim’, de conserver la quasi-intégralité de son effectif. Une chose assez rare dans le métier. Tom lui dirait que ce n’est pas de la chance, mais plutôt sa capacité à fédérer autour d’elle. Le groupe de Lost, c’est avant tout Rebecca. C’est pour elle que Richard, Mélina et Franck sont restés depuis toutes ces années. Que certains d’entre eux ont même refusé des promotions ! C’est pour elle que le lieutenant Broche a tout quitté, sans réfléchir. C’est pour elle qu’Antoine Atlan est mort. Mais Rebecca en est convaincue : Richard a toutes les clés pour reprendre les rênes. Les dernières barrières qu’elle avait érigées sautent les unes après les autres. Elle n’a plus le choix. Sa décision est irrévocable. Il ne reste plus qu’à l’annoncer à la patronne et à son groupe. Elle se connaît, plus elle reportera l’échéance, plus ce sera compliqué. Elle prend une profonde inspiration et décroche son téléphone.


  « Je peux monter vous voir, madame ? »


  Une fois devant la porte du bureau du commissaire divisionnaire Salabert, elle hésite puis frappe trois coups secs. Son rythme cardiaque s’accélère. Elle repousse ses cheveux en arrière et appuie avec fermeté sur la poignée. Pour se donner du courage.


  « Bonjour, Rebecca, que se passe-t-il ? »


  Rebecca incline la tête et prend une chaise. Elle croise les jambes, puis les déplie. Elle ne sait pas quoi faire de ses mains. Salabert la fixe avec une certaine inquiétude.


  « Rebecca, tout va bien ?


  – Oui, madame. Tout va bien.


  – Que puis-je faire pour vous, alors ?


  – Je suis désolée, mais je ne sais pas comment vous annoncer ça, je vais donc être directe : voici ma demande de mutation. J’ai pris ma décision et je ne reviendrai pas dessus », conclut-elle pour couper court à toute protestation.


  La commissaire divisionnaire écarquille les yeux. Le choc est brutal. Elle sentait bien depuis quelques semaines que sa cheffe de groupe avait changé, mais de là à quitter le navire…


  « Je pense que vous me devez une explication. Je vous écoute. »


  Rebecca baisse les yeux.


  « Ce n’est pas une décision qui a été facile à prendre, vous vous en doutez, mais je dois partir avant de commettre une grave erreur. J’estime que je ne suis plus à la hauteur. J’ai fait une énorme bourde pendant notre enquête qui aurait pu s’avérer dramatique.


  – Qu’avez-vous fait de si grave ?


  – J’avais oublié de demander à la gardienne de l’immeuble qui habitait en face de chez Caillot. Elle m’a dit “Caillot vient de rentrer” et je n’ai pensé à rien d’autre. J’ai foncé. Sans réfléchir. Et j’ai embarqué toute mon équipe avec moi.


  – Vous saviez au fond de vous que c’était bien lui.


  – Je vous rappelle au passage qu’au final, ce n’était pas lui.


  – Vous jouez sur les mots.


  – Et puis, il y a eu cette histoire avec ma grand-mère qui m’a obsédée tout le temps de l’enquête. Je ne pensais plus qu’à ça. Ce n’est pas possible lorsqu’on dirige un groupe à la Crim’.


  – Je ne connais pas tous les détails de ce qui s’est passé avec votre grand-mère, mais ce dont je suis convaincue, c’est que l’épreuve que vous venez de traverser est un événement exceptionnel. »


  Devant le regard interloqué de Rebecca, Salabert poursuit :


  « J’ai respecté votre silence sur ce pan de votre vie, mais je dirige un groupe et je sentais bien que quelque chose n’allait pas. Alors je suis allée voir Cyril et il m’a tout raconté. Enfin, l’essentiel. Ne lui en voulez pas. Vous connaissez mon esprit de persuasion. Alors, pour en revenir à votre grand-mère, c’est tout à fait normal d’être déstabilisée, mais vous avez traversé des épreuves bien plus graves, bien plus traumatisantes dans votre carrière et jamais vous ne vous êtes remise en question de la sorte.


  – J’étais plus jeune, plus solide. Et puis, c’était une autre époque. Je me lève le matin avec la boule au ventre. Je n’ai pas peur de mourir, ce n’est pas du tout cela. J’en ai juste assez d’être confrontée à la mort quotidiennement. J’en ai assez de devoir trouver des explications et des mobiles pour des criminels qui en ont de moins en moins. Je me sens fragile. À fleur de peau. Lors de notre dernière affaire, j’en suis arrivée à avoir de la compassion pour Gabriel. De la compassion pour ce gosse qui a exécuté quatre personnes de sang-froid. Vous vous rendez compte ? C’est impossible de continuer à diriger des enquêtes si je me mets à avoir de la peine pour les assassins.


  – Vous l’appelez toujours par son prénom ? »


  Rebecca s’interrompt quelques secondes.


  « Vous voyez ? Ce n’est pas professionnel, et je sens bien qu’un jour prochain, je vais faire une connerie. Je ne sais pas laquelle, je ne sais pas quand, mais je ne veux pas que cela arrive. Vous connaissiez Antoine Atlan ?


  – Bien entendu, répond Salabert en pressentant déjà ce que Rebecca s’apprête à lui dire.


  – Antoine a commis une erreur dans toute sa carrière. Une unique erreur qui l’a conduit direct au cimetière. S’il ne s’était pas jeté dans la gueule du loup, tout seul, pour venir me sauver… S’il avait attendu les renforts, il serait toujours en vie, à mes côtés.


  – Vous vous trompez lourdement, Rebecca. Soyez un peu honnête avec vous-même. S’il avait attendu les renforts, c’est vous qui seriez morte et enterrée. Antoine n’a pas commis d’erreur. Il est allé vous sauver. Vous. Et il l’a fait en pleine conscience, en sachant qu’il pouvait y laisser la vie. »


  Rebecca baisse le regard. Antoine Atlan est mort il y a maintenant huit ans et pas un jour ne passe sans qu’elle pense à lui. À ce qui se serait déroulé dans cette cave s’il n’était pas arrivé aussi vite. Au coup de feu. À son corps qui s’écroule à quelques mètres d’elle. Pour tenter de trouver une explication à un mal-être, il faut identifier le traumatisme responsable et parfois ce dernier est beaucoup plus enfoui que prévu. Il est nécessaire de remonter à plusieurs mois, voire même plusieurs années pour en obtenir l’interprétation. Rebecca pense au fond d’elle que Gabriel est la cause de son mal-être actuel. Mais elle fait fausse route, c’est bien la mort d’Antoine qui en est à l’origine. Elle n’a pas réussi à faire son deuil depuis toutes ces années. Gabriel est juste la goutte d’eau qui a fait déborder un trop-plein de tristesse refoulé.


  « Je vous connais, Rebecca. Je ressens votre fragilité et vos hésitations. Je suis convaincue que votre décision n’est pas si claire dans votre esprit. Prenez au moins le temps de réfléchir à tout cela tranquillement.


  – Détrompez-vous. J’ai bien réfléchi, répond-elle avec suffisamment de distance pour lui enlever toute illusion. Je vais regretter mon équipe, c’est évident, mais pas mon boulot. Seize ans à la Crim’, c’est énorme. Je n’envisageais pas de rester aussi longtemps au départ. Quand je repense à tout ce chemin, je suis plutôt fière de mon parcours. Mais je suis arrivée au bout. Je suis exténuée physiquement et psychologiquement. Je dois m’écouter et arrêter de penser sans cesse aux autres.


  – Votre équipe est au courant ?


  – Non, pas du tout. Je voulais vous en parler avant.


  – Je ne peux donc rien dire pour vous faire changer d’avis ? »


  Rebecca secoue la tête de droite à gauche.


  « Rien du tout.


  – Parfait. J’accepte votre demande, à contrecœur. Votre groupe va recevoir un grand coup sur le crâne. Si je peux me permettre un conseil : essayez de prendre un peu plus de gants avec eux qu’avec moi. J’ai été vraiment très heureuse de travailler avec vous, madame de Lost. Vous êtes une femme extraordinaire. Vous allez beaucoup me manquer.


  – C’est gentil, mais nous savons toutes les deux que personne n’est irremplaçable. »


  Rebecca se lève sentant que l’émotion la gagne. Elle refuse de pleurer devant sa supérieure. Elle refuse de lui donner le moindre espoir, la moindre munition pour la faire changer d’avis.


  « Merci, madame. Je suis à votre disposition si vous souhaitez que nous parlions de mon remplaçant.


  – Vous désirez partir quand ?


  – À la fin de l’année. Cela nous laissera le temps pour effectuer une transition. Entre nous, le capitaine Massenet est tout à fait capable d’assurer la relève. Il sera un excellent chef de groupe.


  – Nous discuterons de cela ensemble un peu plus tard, si vous voulez bien. Comme c’est une mutation, vous n’allez pas quitter la police définitivement. Vous souhaitez aller travailler dans quel service ?


  – Je souhaite postuler à l’OCBC{11}. »


  Muette de surprise, Salabert attend quelques secondes avant de répondre :


  « À vous écouter, j’étais convaincue que vous ne vouliez plus entendre parler de la PJ.


  – Ce bureau n’a rien à voir avec la Crim’. Déjà, ils n’enquêtent pas sur des meurtres. Ils sont appelés de temps en temps pour donner leurs avis, c’est tout. C’est un premier point très important. Et puis, j’ai besoin de me sentir utile autrement. Mon passé m’a rattrapée il y a peu et je pense que ce travail est ce qu’il me faut. Aider à lutter contre la fraude, contre le vol. Le trafic d’art est le troisième trafic derrière celui des armes et de la drogue. Discuter avec Victor Zuckerman, lui rendre son violon, en apprendre plus sur cette spoliation organisée m’a fait réfléchir. L’idée a fait son chemin dans ma tête et je me sens prête à franchir le pas. En plus, c’est une toute petite unité de vingt policiers et gendarmes.


  – Vous avez obtenu une réponse ?


  – Non pas encore, j’ai rendez-vous la semaine prochaine avec le patron. J’ai l’un de mes amis qui m’a confirmé qu’un poste de commandant était vacant depuis quelque temps. Je sais bien que je vais devoir me former, mais je suis certaine que je pourrai faire bénéficier le service de mon expérience et puis j’ai toujours adoré l’histoire de l’art. Si je n’avais pas été flic, je pense que j’aurais été archéologue.


  – Vous êtes bien consciente que l’OCBC enquête sur le trafic d’œuvres d’art. Vous me parlez de votre histoire personnelle, mais il n’y a aucun département spécialisé dans les biens spoliés par les nazis.


  – J’en suis consciente, évidemment. Je vais apporter mon aide en parallèle à l’association Musique et Spoliations. J’ai assisté à une conférence de l’une des fondatrices il y a quelques semaines. Le constat est affligeant. Les biens spoliés dont les propriétaires n’ont pas été retrouvés sont confiés aux musées nationaux avec un statut particulier. Les ayants droit peuvent donc plus facilement se manifester et récupérer ainsi leurs œuvres. Eh bien, seuls deux instruments de musique sont répertoriés dans cette liste sur plus de deux mille œuvres. Vous imaginez l’étendue du travail encore à effectuer.


  – Vous allez vous retrouver de nouveau assommée de boulot.


  – Les horaires de l’OCBC ne sont pas les mêmes que ceux du Bastion. Ne vous inquiétez pas pour moi. Ce sera ma façon à moi de payer ma dette, d’être en paix avec moi-même.


  – Je vois que vous avez tout prévu. Je vous laisse avec votre équipe. Bonne chance, Rebecca.


  – Je ne pars pas au bout du monde. Juste à Nanterre, ajoute-t-elle pour tenter d’apaiser la tension présente dans le bureau.


  – Nous savons toutes les deux qu’une page se tourne. Vous avez fait votre choix. La Crim’ va vous regretter, commandant de Lost. »


   


  Quand elle pénètre dans son bureau, Rebecca demeure un moment en retrait. Elle scrute son équipe, qui débriefe une nouvelle affaire. Tout est fluide. Franck a revêtu son uniforme de procédurier et il lui va comme un gant. Elle est fière de pouvoir constater leur évolution à tous.


  Il est temps de leur annoncer la nouvelle, mais en jetant un regard circulaire à la pièce, elle fait marche arrière. Pas ici. Pas maintenant. Elle attendra un moment plus propice dans un cadre moins personnel. Moins chargé en émotion.


  Mélina, sentant la présence de sa cheffe derrière elle, lui adresse un signe de la main.


  « Qu’est-ce que tu fabriques ? Tu viens nous rejoindre ?


  – Oui, j’arrive. Cela vous dirait d’aller boire un verre tous ensemble, demain soir ? »


  Tout d’abord surprise, l’équipe acquiesce avec un large sourire. Mélina se rapproche de Rebecca et lui murmure un mot à l’oreille :


  « Je pourrais te parler avant ?


  – Cela peut attendre demain ? »


  Mélina hoche la tête.


  « Bien sûr, cela peut attendre.


  – On se voit demain alors. Rendez-vous au bar habituel vers 19 heures. Et ne soyez pas en retard pour une fois ! »
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  Rebecca n’a pas fermé l’œil de la nuit. Ce qu’elle s’apprête à annoncer à son équipe est lourd de conséquences. Pour elle, comme pour eux. Ce n’est jamais facile de mettre un terme à une relation, qu’elle soit professionnelle ou personnelle. Aujourd’hui, Rebecca ne s’est jamais sentie aussi fébrile. Elle craint leurs réactions. Elle craint de voir de la déception dans leur regard, de l’incompréhension, voire de la colère. Elle a peur de les perdre, tout simplement. Tom lui a conseillé d’avertir Cyril en amont. Il lui sera d’une aide précieuse le moment venu. Lui aussi est passé par cette épreuve le jour où il lui avait annoncé son intention de prendre la tête du groupe Uriot en lieu et place de Tom. Il avait longtemps hésité de peur d’abandonner Rebecca. Mais cette dernière avait compris et l’avait même encouragé dans sa décision. Elle espère à cet instant que son équipe sera aussi indulgente et compréhensive.


   


  À la fin de la journée, Rebecca quitte le Bastion pour aller se changer. Prendre du temps pour elle. Réfléchir une ultime fois à ce qu’elle va leur dire. Comment elle va leur dire, sans les blesser ? Sans les braquer ? Devant sa penderie, elle hésite plusieurs minutes pour finir par enfiler une robe longue à fleurs et un blouson en cuir orange. Une retouche maquillage et la voilà partie en direction du restaurant Coretta, devenu en peu de temps, leur QG.


  À son arrivée, Cyril Bonaventure est là. Toujours ponctuel, sirotant une bière en terrasse.


  « Salut, Rebecca, comment vas-tu ? »


  Elle se contente de hocher la tête, en souriant.


  « Et toi ?


  – Tout va bien. J’attends les résultats de la procédure d’adoption de Céleste avec impatience.


  – Il n’y a pas de raison pour que cela ne marche pas.


  – Non, je ne pense pas, mais bon, tant que je n’aurai pas le papier entre les mains, tu me connais… Je ne suis pas de nature très optimiste. Et maintenant que Mélina est amoureuse… »


  Instant de flottement.


  « Mélina est amoureuse ?


  – Tu ne savais pas ? »


  Rebecca secoue la tête, incapable de dissimuler la déception qui se lit sur son visage.


  « Cela fait longtemps ?


  – Non, juste quelques semaines. Elle n’a pas dû trouver le bon moment pour t’en parler avec cette enquête qui vous a pris tout votre temps et votre énergie », ajoute-t-il comme pour mieux faire passer la pilule.


  Rebecca fait un mouvement de la main pour réfuter son argument.


  « Elle a trouvé le temps de te le dire.


  – Tu sais bien que ce n’est pas pareil. Le sujet est sensible pour moi, elle en est consciente, mais avec l’adoption, je suis serein. Je vais être officiellement papa. C’est dingue quand on y pense.


  – Je suis tellement heureuse pour toi. »


  Cyril observe Rebecca avec attention, mais cette dernière a le regard fuyant. La mine sombre et les cernes des mauvais jours.


  « Rebecca, tu as un truc à me dire ? »


  Elle fixe son ami droit dans les yeux en prenant une longue inspiration : le moment est venu.


  « Je vais partir, Cyril. »


  Les secondes s’égrènent. Le temps semble suspendu.


  « Tu ne dis rien ? »


  Cyril se plonge dans le regard vert émeraude de son ancienne commandante et lui sourit :


  « J’avais deux questions avant que tu n’arrives. La première, c’est quand tu allais en parler, et la seconde, c’est à qui tu allais en parler en premier. J’ai mes réponses.


  – Tu m’en veux ?


  – Comment veux-tu que je t’en veuille, Rebecca ? Je suis parti le premier.


  – Oui, mais tu es dans le bureau d’à côté. Moi, je vais vraiment partir. Quitter le Bastion. Pour toujours.


  – J’ai bien compris. Après ce que tu viens de traverser, j’avoue que cela me rassure presque un peu. Je te sens usée depuis quelque temps. Il faut parfois tourner la page avant qu’il ne soit trop tard.


  – Tu me connais par cœur.


  – Ça t’étonne ? »


  Rebecca tend sa main et la pose sur celle de Cyril.


  « Il n’y a plus qu’à l’annoncer à l’équipe désormais. Ils ne vont plus tarder. Tu veux bien rester à mes côtés ?


  – Je serai toujours là pour toi. »


  Rebecca se lève et dépose un baiser sur le front de son ami.


   


  « Ça va la vie, on commence sans nous ?! »


  Le groupe de Lost, au grand complet, vient d’arriver au restaurant.


  « Installez-vous. »


  Le serveur se dirige tout sourire vers leur table.


  « On prend quoi aujourd’hui ?


  – Gin To’ pour moi, lance Mélina.


  – Deux ! ajoute Emmanuel.


  – Moscow mule pour moi, dit Richard.


  – Un truc sans alcool pour Franck. »


  Toute la petite bande éclate d’un rire sonore.


  « Tu te mets à parler à la troisième personne, toi, maintenant ?


  – J’ai un standing à tenir. Plus sérieusement, j’ai encore du boulot au bureau, ajoute-t-il, comme pour se justifier.


  – Tu devrais apprendre à te détendre. Il n’y a pas que le boulot dans la vie.


  – Un peu quand même… »


  Les conversations vont bon train. Échanges de blagues, d’anecdotes, de moqueries. Ces instants sont précieux pour l’équipe. Un sas de décompression indispensable avant que chacun ne retourne chez lui retrouver sa famille.


  Mélina toussote pour attirer l’attention. Richard la fixe droit dans les yeux. C’est peut-être le moment pour elle de lâcher sa bombe, ne se sentant pas la force d’affronter Rebecca en tête à tête.


  « S’il vous plaît, je peux avoir votre attention. Je voulais vous dire un truc… »


  Rebecca l’interrompt d’un geste de la main. Quoi que Mélina ait à leur annoncer, cela devra attendre un peu. Convaincue que le temps est venu pour elle d’officialiser son départ. Inutile de reculer l’échéance, car bientôt le courage risque de lui manquer. Cyril s’est positionné en face d’elle et la soutient du regard.


  « Si tu veux bien, Mélina, je vais parler en premier. J’ai quelque chose d’important à vous apprendre. »


  L’équipe échange un regard dubitatif. Entre inquiétude et curiosité. Le ton de la voix de leur cheffe est différent. Elle a déposé son esprit à l’entrée pour ne pas être submergée par l’émotion. Ne reste que son corps.


  Rebecca se lève et passe une main nerveuse dans ses cheveux. Ne surtout pas se perdre en explications, car il n’y aura jamais de bons moments pour révéler ce qu’elle s’apprête à leur dire. Elle doit y aller cash, comme lorsque l’on arrache un pansement : d’un coup sec.


  « Hier matin, je suis allée voir Salabert et je lui ai dit que je voulais quitter mon poste de chef de groupe. J’ai fait une demande de mutation. »


  Le choc est violent.


  « Si je peux me permettre un conseil : essayez de prendre un peu plus de gants avec eux qu’avec moi », lui avait suggéré Salabert. C’est raté…


  L’équipe demeure sidérée, incrédule.


  Les sens embrouillés, Mélina n’imprime pas l’information qu’elle vient de recevoir en pleine face. Plongée dans un autre monde, elle tente d’analyser, de disséquer cette phrase : J’ai fait une demande de mutation. L’enchaînement sujet, verbe, complément n’a aucun sens. Si c’est une blague, elle est de très mauvais goût. Mais elle sait que Rebecca ne plaisanterait pas avec une nouvelle aussi grave.


  Rebecca espère, quant à elle, que personne ne peut entendre à cet instant les battements désordonnés de son cœur. Tout est dit, il n’y a plus qu’à patienter jusqu’à la sentence désormais.


  Le regard chargé d’incompréhension, le groupe de Lost est muet de surprise depuis maintenant plusieurs minutes. Une attente interminable pour tous les membres de l’équipe. Richard s’efforce de déchiffrer les pensées de Mélina. Que va-t-elle bien pouvoir répondre ? Va-t-elle annoncer elle aussi son départ ? Il doit se tenir prêt à anticiper sa réaction, au cas où. Mélina ouvre la bouche l’espace d’une toute petite seconde et se ravise, indécise, puis baisse les yeux et se réfugie dans le silence. Un combat féroce s’amorce dans son esprit, mais elle en connaît déjà l’issue. Elle va se sacrifier une fois de plus pour Rebecca. Impossible pour elle d’abandonner l’équipe en ce moment. Son départ du Bastion n’est donc plus d’actualité à court terme. Amélie va devoir encaisser la nouvelle et l’accepter. Elle l’espère tout du moins. Richard la scrute, en articulant des excuses muettes. Il a compris. Mélina restera à ses côtés.


  Richard sait qu’il doit prendre la parole, mais son esprit est encore anesthésié. Le choc a été rude. Seize ans qu’ils forment une équipe soudée. Seize ans qu’ils traversent ensemble des épreuves et aujourd’hui, ils vont perdre leur cheffe. Leur repère. Leur symbole.


  Il appuie ses mains sur la table et se redresse. Tous les regards sont braqués sur lui. Il doit endosser le costume du patron.


  « Je lève mon verre à toi, Rebecca. Pour tout ce que tu nous as apporté. Pour tout ce que tu représentes pour nous. Alors, oui, on va avoir du mal à s’en remettre, mais cette décision, on te connaît, tu n’as pas dû la prendre à la légère. Je ne sais pas ce que tu comptes faire maintenant, mais au nom du groupe, nous te souhaitons bonne route. »


  Un discours sobre. Sans aucune effusion. Impossible pour lui d’en dire plus sans se mettre à chialer, comme un gamin et ça, bien entendu, il en est hors de question.


  Chacun lève son verre dans le silence. La mine décomposée. Le choc n’est pas près d’être digéré. Il va leur falloir du temps pour accepter et travailler sans leur patronne. Le groupe de Lost, c’est Rebecca, depuis toujours. Depuis qu’elle les avait recrutés l’un après l’autre au fil des années. Ce départ peut être considéré comme un deuil. Ils vont devoir apprendre à vivre avec cette absence. À ne pas chercher son approbation, son soutien, son avis à chaque instant de doute. Repenser aux bons moments et aux moins bons avec le sourire. Mais Richard en est convaincu : avec le temps, ils y parviendront. Ils ont déjà géré des situations beaucoup plus graves. À la mort d’Antoine Atlan, Rebecca avait conclu son discours en disant : « Personne n’est irremplaçable, mais certaines personnes sont très dures à remplacer, car elles sont spéciales. »


  Ce sera le cas pour Rebecca de Lost.
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  26 décembre 2024


   


  « Le 23 décembre, le corps d’un individu de sexe masculin a été retrouvé mutilé à l’intérieur d’un tonneau dans une vieille grange abandonnée à quelques kilomètres d’Auxerre, dans le département de l’Yonne. La torture infligée, inspiré du scaphisme, est particulièrement cruelle. La victime a été enfermée et ligotée dans un tonneau, la tête exposée et recouverte de lait et de miel. L’homme est mort dévoré par les insectes et les vers attirés par le sucre et par ses propres excréments. Un calvaire qui a dû durer entre une dizaine et une quinzaine de jours. Une douleur d’une telle intensité que l’on voudrait succomber dans la seconde. Mais le meurtrier a, selon des sources proches de la police, prolongé cette agonie en forçant sa proie à boire et à manger. Cette torture particulièrement cruelle tiendrait son origine des Perses, aux alentours de 500 ans avant Jésus-Christ. Elle fut remise au goût du jour au Moyen Âge, période de l’histoire propice aux supplices les plus sadiques. L’identification va prendre un certain temps en raison de l’état du corps, qui est sérieusement endommagé. La police appelée sur place a confirmé ouvrir une enquête pour homicide. Elle ne privilégie pour le moment aucune piste. Vengeance ou règlement de comptes. »


  En écoutant l’annonce de ce fait divers macabre à la télévision, Argos reconnaît tout de suite l’œuvre de Raptor. Dans la pièce plongée dans la pénombre, il laisse défiler les images sans vraiment les voir, un rictus de dégoût au coin des lèvres. Il n’a bien entendu aucune preuve, mais il est convaincu que Raptor est bien l’auteur de ce crime répugnant. Il se doute aussi de l’identité de la victime, même si la presse n’a communiqué à ce jour aucun nom. Le monstre, qu’il a façonné, vole désormais de ses propres ailes. Mais ce qu’il ignore à cet instant précis, c’est si l’élève va un jour dépasser le maître. Il est conscient en revanche qu’il est l’heure pour lui de reprendre du service. Il est en effet inenvisageable de s’incliner et de laisser s’imposer Raptor aux yeux des médias. Tiraillé entre jubilation et appréhension, une nouvelle partie va donc commencer. Une nouvelle guerre de communication. Raptor ne s’arrêtera pas là, il en est convaincu. Il a tout de suite senti qu’il avait affaire à un pervers, dangereux et incontrôlable. Il va donc garder un œil sur lui, de loin. Sans se faire remarquer, car parfois il doit bien se l’avouer, ce type lui fait un peu peur.


  Il se cale bien au fond de son fauteuil et allume une cigarette qu’il savoure les yeux fermés en formant des volutes cylindriques. Toujours à la recherche de la perfection.


  Adieu Argos et bienvenue à Gaia, la mère des titans. La mère d’Argos. Il a décidé de franchir un stade supérieur. Cette longue attente est devenue insupportable. Le sang appelle le sang et Gaia est en manque.


  Les flics sont tous passés à autre chose. Les journalistes ont déterré un nouvel os à ranger. Merci pour ce cadeau, Raptor ! Ce pauvre homme dévoré de l’intérieur par des milliers d’insectes va abreuver les chaînes d’information en continu pendant un bon petit moment. Les différents plateaux TV vont accueillir tout un tas d’experts en torture médiévale, en psychiatrie et en entomologie. Les journalistes dépêchés sur place iront interroger les villageois, les familles, les amis de la victime jusqu’à ce qu’un nouveau drame vienne remplacer ce dernier.


  Ces quelques semaines ont donné l’occasion à Argos de réfléchir à un autre challenge. Une lueur de cruauté traverse alors ses pupilles. Les règles seront toujours identiques, mais les conditions renforcées. Les délais raccourcis. Les armes imposées, et aucun échec ne sera toléré, sous peine d’exclusion immédiate.


  Il lui faut maintenant choisir une nouvelle aire de jeu. Bye bye ! la capitale et bienvenue en province. L’appel du soleil a décidé pour lui. En effectuant quelques recherches, il s’est rendu compte qu’il existe même des villes où les zones police et gendarmerie se partagent un secteur. Les gendarmes sont des militaires appartenant aux forces armées. Les policiers sont des civils travaillant dans la fonction publique. Deux univers bien différents. Deux états d’esprit. Et une collaboration, entre les deux corps, délicate, voire parfois impossible.


  Gaia en salive d’avance. Du pain bénit pour lui. Il a jeté son dévolu sur la ville d’Aix-en-Provence qui compte justement une zone police et une zone gendarmerie. Il va provoquer un sacré bazar là-dedans. Raptor et Floki seront très vite oubliés. On ne parlera bientôt plus que de lui. Direction donc le sud de la France pour de petites vacances qui seront, il l’espère, excitantes et revigorantes.


   


  Les recherches furent un peu plus longues que prévu, car le nombre de candidats est bien moins important qu’en région parisienne, mais deux profils semblent sortir du lot après des semaines de traque sur les réseaux sociaux et les plateformes de jeux. Ces deux-là iront jusqu’au bout. Il en est convaincu.


  « Blue panther » et « No fear no limit ». Des pseudos intéressants, qui laissent présager de sacrés tempéraments.


  Le groupe est créé et les téléphones prépayés activés.


  « Bonjour à tous les deux. Le trophée va être remis en jeu, le précédent binôme ayant lamentablement échoué dans sa quête. Vous avez été sélectionnés après plusieurs séries d’entretiens. La concurrence a été sévère et j’espère que vous ne me ferez pas regretter mon choix. La récompense, croyez-moi, sera à la hauteur de votre investissement. »


  Il attend une seconde avant de reprendre :


  « Vous êtes prêts ?


  …


  – Bien, alors commençons : dans la famille Duplessis, je voudrais… la mère. »


  Au bout de quelques secondes, une voix féminine résonne dans l’appareil :


  « Bonne pioche ! »


   


   


   


  FIN
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  Cette dernière enquête mettant en scène Rebecca de Lost fut l’histoire la plus compliquée à écrire. Compliquée à vivre, tant pour elle que pour moi. L’époque dans laquelle nous évoluons est difficile. Anxiogène. Je voulais, pour cette dernière enquête, une intrigue déstabilisante. Je souhaitais que Rebecca soit fragilisée comme je l’ai été en effectuant mes recherches. Comme je le suis chaque jour en voyant notre monde se fissurer. Tous les faits divers dont je parle dans ce roman sont véridiques, aussi macabres et insoutenables qu’ils puissent être. L’enquête principale avec Floki et Raptor est quant à elle totalement fictive… mais jusqu’à quand ?


  Rebecca est née dans mon esprit en 2014. Cela fait dix ans que je vis avec elle, nuit et jour. Dix ans que nous sommes très souvent deux dans mon cerveau. Que je pense comme elle, ou elle comme moi. Parfois, je me mélange les pinceaux toute seule.


  Pour un auteur, se séparer d’une héroïne récurrente est difficile. C’est un peu comme perdre une amie. Une page se tourne et l’on sait que l’on ne se reverra plus jamais.


   


  Je remercie en premier lieu mon mari, qui a supporté quelques moments de remise en question, de vague à l’âme, de questionnements, de nuits sans dormir. Même s’il ne dit rien, je sais que parfois vivre avec un auteur n’est pas tous les jours facile.


  Le mot « fin » n’a jamais été aussi dur à écrire que dans ce manuscrit. Mais je trouve que dix ans, c’est un beau chiffre. Lorsque j’ai gagné le prix Maurice Bouvier avec Peine capitale en 2015, une journaliste présente lors de la remise du prix m’avait demandé si je pensais écrire une trilogie. J’avais bien ri, ne pensant pas, une seule seconde à cette époque, pouvoir même écrire un deuxième roman.


  Game Over est le sixième opus de la série et le douzième roman à mon actif. Il est temps désormais de passer à autre chose. Un nouvel univers et de nouveaux personnages qui, je l’espère, vous apporteront autant de plaisir qu’avec Rebecca.


  Je tenais à remercier évidemment toutes les personnes qui ont contribué à la bonification de cette histoire. Pascal Chabaud, Patrick Nieto, Nicolas Nutten, Raphael Abitbol, Robin Fourcade. Astrid Balagny, Sacha Erbel et Albert Tawil pour leurs compétences et leurs savoirs dans des domaines aussi variés que les jeux vidéo, l’histoire de la Seconde Guerre mondiale, la police et la gendarmerie, le violon et les anecdotes toutes véridiques sur les relations entre une infirmière et son patient.


  François, Magali, Nicolas #pirecopainauteur, Olivier et Karen pour leurs relectures acharnées et pour leur support sans faille.


  Un grand merci à mon éditeur, Joël Maïssa, à Patricia, et à son équipe qui me soutiennent depuis la sortie de Mauvais genre. Je pense progresser chaque jour un peu plus grâce à vous.


  Et enfin, merci à vous, chers lecteurs. J’espère que vous aurez passé d’excellents moments avec Rebecca depuis toutes ces années. Il est temps pour elle de tirer sa révérence.



  
  

   À propos de l’auteur


   


   


  Après une carrière dans la publicité et l’événementiel, Isabelle Villain se consacre à la littérature policière, un genre qu’elle affectionne depuis son enfance. À ce jour, elle a écrit une dizaine de romans.



  
  

   


   Du même auteur


   


   


  Un rendez-vous qui sent le sapin (Publibook, 2000)


  La Valse des corps-morts (Publibook, 2009)


  Peine capitale (Ed2A, 2014)


  Âmes battues (Ed2A, 2016)


  Mauvais genre (Taurnada Éd., 2018)


  Blessures invisibles (Taurnada Éd., 2020)


  À pas de loup (Taurnada Éd., 2021)


  De l’or et des larmes (Taurnada Éd., 2022)


   


   


  Coécrit avec Magali Collet :


   


   


  In vino veritas (Taurnada Éd., 2023)



  
  

  Mentions légales


  Roman disponible également en version papier
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  {1}  Case à cocher par le médecin sur le certificat de décès lorsque ce dernier survient dans des conditions violentes, suspectes, inconnues ou, de façon plus large, lorsque la responsabilité d’un tiers est susceptible d’être engagée. Cela va permettre à l’autorité judiciaire d’intervenir.


  



  {2}  First Person Shooter : jeu de tir à la première personne où le joueur voit l’action avec les yeux du protagoniste.


  



  {3}  Telegram est une plateforme de discussion ultra-sécurisée qui compte plus de 700 000 utilisateurs actifs mensuels dans le monde.


  



  {4}  Joueur débutant.


  



  {5}  SMG : Submachine gun. Lancée en 2020, elle est l’une des meilleures mitraillettes pour un jeu de combat.


  



  {6}  Nouveau pôle judiciaire installé au tribunal judiciaire de Nanterre, créé en mars 2022 et dédié exclusivement aux affaires non élucidées et aux crimes en série. Au total 241 dossiers.


  



  {7}  La société a du mal à croire que des personnes d’apparence normale puissent commettre des atrocités.


  



  {8}  Dennis Rader, tueur en série américain, s’était surnommé BTK : Bind, Torture and Kill. Il avait pris l’habitude d’avertir la presse et la police de ses crimes.


  



  {9}  Mémorial situé à Jérusalem construit en mémoire des victimes de la Shoah.


  



  {10}  Haut potentiel intellectuel.


  



  {11}  Office central de lutte contre le trafic de biens culturels.
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